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          À Will
qui a joué des heures durant à Comment ça s’écrit ?,
Qu’est-ce qui est le plus drôle ?, 
Est-ce qu’un enfant de dix ans comprendra ?
et d’autres jeux interactifs, tandis que j’écrivais.
Merci, mon arme secrète.
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              « UN POÈTE EST UN MONDE ENFERMÉ DANS UN HOMME. »
            
          

          
            VICTOR HUGO
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          L’ÉLÈVE PRÉFÉRÉ
        

        
          L’établissement scolaire Willow Crest n’avait pas regardé à la dépense pour fêter le départ en retraite de son proviseur bien-aimé. La salle des fêtes communale avait été décorée élégamment – il n’y avait plus trace de la loterie des retraités organisée la veille. Les tables étaient recouvertes de nappes en dentelle, avec des bouquets de fleurs et des bougies électriques. À chaque place étaient dressées des assiettes dorées et de l’argenterie à ne plus savoir qu’en en faire.

          Professeurs, conseillers, agents d’entretien, dames de la cantine et anciens élèves étaient venus en masse pour saluer et entourer le proviseur. Cette fête de départ en retraite était l’un des événements les plus distingués auxquels ils étaient jamais allés. Cependant, voyant autour d’elle tous ces regards maussades, l’invitée d’honneur se crut plus à un enterrement qu’à une célébration.

          Le recteur nouvellement nommé tapota sa flûte de champagne avec une cuiller et le silence se fit dans la salle.

          – Puis-je avoir votre attention, s’il vous plaît ? dit-il dans un micro. Bonsoir à tous, je suis le professeur Brian Mitchell. Comme vous le savez, nous sommes ici pour honorer l’un des meilleurs éducateurs de Willow Crest, Mme Evelyn Peters.

          Son nom fut suivi par de chaleureux applaudissements. Un projecteur se braqua sur Mme Peters, assise à l’avant de la salle, à côté du Pr Mitchell. Elle sourit et salua les invités, mais au fond d’elle-même elle aurait préféré décliner cette invitation. Être au centre de l’attention et des compliments de ses collègues la rendait toujours mal à l’aise, or la soirée ne faisait que commencer.

          – On m’a demandé de dire quelques mots à propos de Mme Peters, un véritable défi, poursuivit le Pr Mitchell. Peu importe ce que je raconterai, car je sais qu’elle n’écoutera mon discours que pour repérer mes fautes de grammaire.

          Les invités rirent et Mme Peters camoufla un ricanement derrière sa serviette. Tout le monde savait qu’il avait raison.

          – Il est facile de dire que quelqu’un fait bien son travail, mais je suis le mieux placé pour savoir qu’Evelyn Peters est un professeur exceptionnel. Il y a presque trente ans, bien avant qu’elle ne devienne proviseur, j’ai été son élève dans sa première classe de sixième à Willow Crest. Avant de la rencontrer, j’avais eu une enfance particulièrement difficile. Lorsque j’avais dix ans, mes deux parents étaient en prison et j’étais trimballé de famille d’accueil en famille d’accueil. Quand j’ai mis le pied dans la salle de classe de Mme Peters, je savais à peine lire. Grâce à elle, à la fin de l’année, je lisais Dickens et Melville.

          De nombreux invités applaudirent et Mme Peters rougit. La plupart d’entre eux avaient vécu ou vu des histoires similaires.

          – Nous ne nous entendions pas au début, se souvint le Pr Mitchell. Jamais personne n’avait été aussi exigeant avec moi auparavant. Elle me donnait des devoirs supplémentaires, m’obligeait à rester après l’école pour lire à haute voix avec elle. À un certain moment, ce traitement de faveur me fatiguait tant que je l’ai menacée de taguer sa maison si elle n’arrêtait pas. Le lendemain, elle m’a tendu elle-même une bombe de peinture et une carte avec son adresse écrite dessus et m’a dit : « Quoi que vous écriviez, veillez à l’écrire correctement. »

          Tout le monde éclata de rire. Les invités se tournèrent vers Mme Peters qui acquiesça discrètement.

          – Mme Peters m’a enseigné bien plus que la lecture, poursuivit le Pr Mitchell dont la voix se brisa. Elle m’a enseigné l’importance de la compassion et de la patience. Elle a été l’unique enseignante qui semblait s’intéresser autant à moi qu’à mes notes. Elle m’a donné le goût d’apprendre et l’envie de devenir moi-même éducateur. Nous sommes très tristes de la voir partir, mais si elle avait posé sa candidature au poste de recteur plutôt que de prendre sa retraite, nous savons tous que je n’aurais jamais été nommé.

          Mme Peters nettoya ses lunettes pour détourner l’attention des larmes qui lui montaient aux yeux. Sans cette célébration, elle n’aurait peut-être jamais reconnu elle-même combien de vies elle avait changées.

          – À présent, veuillez lever vos verres avec moi, lança le Pr Mitchell en brandissant sa coupe. À Evelyn Peters ; merci de nous avoir tous tant inspirés et tant appris. Willow Crest ne sera plus la même sans vous.

          Tout le monde leva son verre en l’honneur de Mme Peters. Puis Mme Peters s’empara du micro et brandit à son tour son verre.

          – Maintenant, permettez-moi de dire quelques mots. Mon défunt mari était lui aussi professeur, et il m’a donné le meilleur conseil qu’un enseignant puisse transmettre à un autre. Ainsi, j’aimerais vous le transmettre à mon tour au cas où je n’en aurais plus l’occasion.

          Tout le monde se tenait au bord de sa chaise, en particulier les professeurs.

          – En tant qu’enseignants, nous ne devons pas conduire les élèves à devenir les personnes que nous voudrions qu’ils soient, mais les aider à devenir les personnes qu’ils sont appelés à devenir. Rappelez-vous que les encouragements que nous adressons à nos élèves sont peut-être les seuls encouragements qu’ils reçoivent, alors n’en soyez pas avares. Après vingt-cinq ans à enseigner la grammaire et ma courte expérience dans l’administration, je peux vous assurer que mon mari avait absolument raison. Et puisque je n’ai pas de meilleure leçon à vous donner, je vais le dire une dernière fois : le cours est terminé.

          La conclusion de son discours fut accueillie par un tonnerre d’applaudissements. Au bout d’un moment, Mme Peters pressa les invités de s’asseoir, mais les applaudissements ne firent que redoubler.

          Enfin, on tamisa les lumières et l’on fit descendre un écran. Le Pr Mitchell et Mme Peters se rassirent et regardèrent les photos des classes de Mme Peters défiler, à commencer par sa toute première classe de sixième, presque trente ans auparavant. Pendant la projection, les anciens élèves éclatèrent de rire en se voyant à onze ou douze ans, avec des coupes de cheveux ridicules et les vêtements qu’ils avaient osé porter quelques décennies plus tôt. On remarqua surtout combien Mme Peters avait peu changé au fil des ans. Sur chaque photo, la coiffure, les lunettes et les robes à fleurs du professeur étaient presque inchangées. Comme si Mme Peters était restée figée dans le temps tandis que le monde évoluait autour d’elle.

          La projection l’émut plus que tout autre chose ce soir-là. Elle avait l’impression de voir un album de famille. Elle se souvenait des noms de tous les visages qu’elle voyait. Elle connaissait encore personnellement la plupart des élèves ou savait en tout cas ce qu’ils devenaient, mais elle avait cependant perdu tout contact avec certains. Il lui était douloureux de penser combien elle avait été proche d’enfants à une certaine période et qu’ils semblaient maintenant avoir disparu de la surface de la Terre.

          Pour Mme Peters, ses élèves étaient comme les enfants qu’elle n’avait jamais eus. Elle espérait les savoir tous heureux et en bonne santé, où qu’ils soient. Comme elle n’avait pu leur offrir un havre de compassion et de sagesse toute leur vie, elle souhaitait au moins qu’ils aient trouvé quelqu’un d’autre pour les épauler.

          – Evelyn ? murmura le Pr Mitchell.

          Mme Peters avait toujours du mal lorsqu’un ancien élève l’appelait par son prénom, quand bien même il s’agissait du recteur.

          – Oui, professeur Mitchell ?

          – Avez-vous jamais eu un élève préféré ? demanda-t-il avec un sourire en coin. Je sais que nous ne sommes pas censés avoir de chouchous mais y a-t-il un enfant qui compte plus que les autres pour vous ? À part moi, évidemment.

          Mme Peters n’avait jamais réfléchi à une telle chose. Elle avait enseigné à plus de cinq cents élèves au cours de sa carrière et se souvenait de chacun d’eux pour des motifs différents, mais pour ce qui était de choisir un préféré…

          – En effet, j’en ai apprécié certains plus que d’autres mais je ne pourrais jamais choisir un préféré. Cela impliquerait de les juger et j’ai toujours pensé que juger un enfant était comme juger une œuvre d’art inachevée. Chaque enfant entre dans une salle de classe avec ses propres obstacles à surmonter, que ce soit au niveau du comportement ou au niveau académique. Le rôle de l’enseignant est d’identifier ces obstacles, d’aider les élèves à les surmonter et de ne pas rabaisser les élèves à cause de ces difficultés.

          Le Pr Mitchell n’avait jamais pensé à la question en ces termes. Même à l’âge adulte, il apprenait encore de Mme Peters.

          – Je suis peut-être recteur, mais je serai toujours votre élève.

          – Oh, professeur Mitchell, rit Mme Peters, on n’arrête jamais d’apprendre à l’école de la vie.

          Elle avait beau penser que ne pas répondre était la meilleure réponse possible, Mme Peters prit rapidement conscience qu’elle se trompait. Une photo apparut sur l’écran, celle de sa dernière classe de sixième, trois ans auparavant. Elle sonda les visages de ses anciens élèves et s’arrêta sur deux jumeaux de douze ans, Alex et Conner Bailey.

          Alex avait les cheveux délicatement tirés en arrière par un serre-tête rose, tenant une pile de livres près du cœur. Un grand sourire s’étirait sur son visage car l’école était son lieu préféré sur terre. Son frère, lui, avait les yeux gonflés et la bouche ouverte. Il semblait tout juste se réveiller d’une sieste et n’avait aucune idée qu’on le prenait en photo.

          Mme Peters rit de les voir exactement comme dans son souvenir et le cliché lui rappela combien ils lui manquaient.

          Les jumeaux Bailey avaient tous deux été transférés sans préavis dans une autre école avant que Mme Peters n’ait eu l’opportunité de leur dire au revoir. Alex était allée vivre chez sa grand-mère dans le Vermont au beau milieu de l’année suivante, avant que Conner ne la rejoigne quelque temps plus tard. Même si leur mère vivait toujours en ville, on avait répété à Mme Peters qu’ils seraient mieux avec leur grand-mère.

          D’après ce qu’on lui avait dit, Alex était partie pour intégrer une école de haut niveau. Mais le départ de Conner, lui, restait un mystère.

          L’année précédant son déménagement, Conner avait fugué lors d’un voyage scolaire en Europe avec une autre élève, Bree Campbell. Ce petit tour était totalement inattendu venant de ces deux élèves au passé sans faux pas. Si Conner était resté à l’école de Mme Peters, il aurait été sanctionné en conséquence, à l’instar de Bree, mais Mme Peters n’aurait jamais imaginé que cela méritait d’être transféré dans un autre rectorat.

          La situation dans son ensemble paraissait tout à fait suspecte, au point de contrarier personnellement Mme Peters. Conner venait de se découvrir un talent naturel pour l’écriture et pour la première fois de sa vie excellait à l’école. Où qu’il fût en cet instant, Mme Peters espérait que Conner ait trouvé quelqu’un pour l’encourager. À ses yeux, il n’y avait rien de pire au monde que le potentiel gâché d’un élève.

          La projection toucha à sa fin et le dessert fut servi dans la salle du banquet. Après une douzaine d’autres discours laudateurs d’anciens collègues et élèves, la soirée se termina enfin.

          Mme Peters chargea sa voiture d’une montagne de cartes de vœux et de bouquets de fleurs. Elle avait hâte de passer une nuit tranquille chez elle, pour se détendre après une longue soirée pleine d’émotions. Sur le chemin du retour, elle passa involontairement devant Willow Crest. Elle freina un grand coup et gara sa voiture. L’école lui rappelait qu’elle avait un dernier adieu à faire avant d’entamer officiellement sa retraite.

          Mme Peters fouilla son grand sac à main à la recherche de la clé de sa vieille salle de classe. Par chance, les serrures n’avaient pas été changées et elle pénétra dans la salle 6B sans la moindre difficulté. Mais au lieu de sentir la vague de nostalgie qu’elle avait attendue, elle reconnut à peine la pièce plongée dans le noir.

          Le professeur actuel l’avait décorée très différemment. Les tables étaient installées en groupes et non par rangées. Les étagères entières de dictionnaires et d’encyclopédies qui longeaient les murs avaient cédé la place à des ordinateurs et des tablettes. Les posters d’écrivains et scientifiques mondialement connus avaient été remplacés par ceux de célébrités brandissant leurs livres préférés, des livres qu’elles n’avaient vraisemblablement jamais lus.

          Mme Peters eut l’impression d’être une actrice montant sur la scène d’un autre. Elle n’arrivait pas à croire combien une salle de classe pouvait changer en si peu de temps. L’unique similitude était l’emplacement du bureau du professeur, exactement à la même place que pendant ses vingt-cinq années d’enseignement. La retraitée s’assit à son bureau et contempla la salle avec une douce amertume.

          Elle priait pour que la décoration ne reflète rien de plus que les goûts du nouveau professeur. Elle priait pour que la morale et les valeurs qu’elle avait enseignées perdurent en son absence. Elle priait pour que les nouvelles technologies ne fassent qu’améliorer les leçons et ne les remplacent pas par une idéologie de bas étage. Par-dessus tout, Mme Peters espérait que le nouveau professeur aimait autant enseigner qu’elle.

          Avant de totalement broyer du noir, Mme Peters se répéta que cela aurait été pire si rien n’avait changé. Après tout, c’était grâce à des enseignants comme elle que la génération actuelle était prête à avancer vers l’avenir.

          Et comme tous les enseignants avant elle, il était temps pour Mme Peters de passer le relais à ses successeurs. Elle n’imaginait pourtant pas que lâcher prise pouvait être aussi ardu.

          – Adieu, salle de classe, dit Mme Peters. Nos cours ensemble me manqueront, mais ce sont surtout les leçons que nous avons apprises ensemble qui me manqueront.

          À l’instant même où elle se leva pour partir, une soudaine rafale de vent souffla dans la salle. Des feuilles s’envolèrent et un tourbillon se forma au centre de la pièce. Un éclat de lumière illumina l’espace sombre tel un éclair et Mme Peters plongea sous le bureau pour se mettre en sécurité.

          Tentant un coup d’œil par-dessous la table, elle aperçut quatre pieds apparaître de nulle part. D’un côté une paire de chaussures de tennis, de l’autre, une paire de ballerines étincelantes.

          – Eh bien, c’est très différent de l’époque où on était en sixième, dit la voix familière d’un jeune homme. Dis donc, pourquoi ils ont des ordinateurs et pas nous ? J’aurais moins dormi si on avait eu ça !

          – Les temps changent, répliqua une autre voix familière, cette fois celle d’une jeune femme. Je suis sûre que bientôt on cessera même de construire des écoles. Chaque gamin sera branché à une machine et apprendra à la maison. Tu imagines quelque chose de pire ?

          – Concentrons-nous sur une crise à la fois, dit le jeune homme. Toi, tu fouilles les ordinateurs, moi, le placard à dossiers. Mes histoires sont forcément quelque part ici.

          Les pieds partirent dans des directions opposées. Mme Peters savait qu’elle avait déjà entendu ces voix à de nombreuses reprises mais elle ne retrouvait pas les visages correspondants.

          – Si elles n’étaient pas dans son ancien bureau, pourquoi veux-tu qu’elles soient ici ? demanda la jeune femme.

          – C’est le seul endroit où nous n’avons pas cherché. Les professeurs sont sentimentaux, peut-être qu’elle les a rangées dans une boîte à souvenirs, quelque chose dans le genre ? Je veux simplement que l’on cherche partout avant d’aller fouiller chez elle.

          Mme Peters ne supportait plus ce suspense. Elle se releva lentement et jeta un regard par-dessus le bureau. Dès qu’elle identifia les intrus, elle poussa un grand cri qui les fit sursauter.

          – Monsieur Bailey ! Mademoiselle Bailey !

          Comme les jumeaux avaient grandi depuis la dernière fois qu’elle les avait vus, en particulier Alex ! Mme Peters ne put s’empêcher de s’extasier devant la magnifique robe longue qu’elle portait. Elle était de la couleur du ciel et étincelait quand Alex bougeait, semblant tout droit sortie d’un conte de fées.

          Alex et Conner Bailey furent aussi ahuris qu’elle de tomber sur leur ancien professeur.

          – Euh… bonjour, madame Peters ! bredouilla Alex avec un rire nerveux. Cela faisait longtemps !

          – Madame Peters ? ajouta Conner. Qu’est-ce que vous faites ici à une heure pareille ?

          Mme Peters croisa les bras et les fixa du regard à travers ses lunettes.

          – J’allais vous poser la même question. Comment êtes-vous entrés sans clé ? D’où venaient tout ce vent et cette lumière ? Seriez-vous en train de faire une mauvaise blague ?

          Les jumeaux se regardèrent un instant en silence, mais ni l’un ni l’autre ne sut quoi dire. Faute d’idées, Conner se mit à déambuler dans la pièce et à agiter les bras dans les airs en imitant les algues.

          – Madame Peters, c’est un rêêêêve ! Vous avez mangé des sushis avariés et vous faites un cauchemar au sujet de vos anciens élèves ! Sortez de la salle avant que l’on ne se change en gros crayons à papier !

          Mme Peters se renfrogna face à la pauvre tentative du jeune homme de se jouer d’elle et il baissa très vite les bras.

          – J’ai toute la maîtrise de mes facultés, monsieur Bailey. Maintenant, allez-vous m’expliquer comment vous êtes apparus dans cette salle de classe ou dois-je appeler la police ?

          Expliquer la situation à quelqu’un de l’autre monde aurait dû être facile désormais, mais face à leur ancien professeur dans leur ancienne salle de classe, les jumeaux crurent avoir à nouveau douze ans. Il était impossible de mentir à Mme Peters, mais jamais elle ne pourrait croire la vérité.

          – On pourrait, mais c’est vraiment une longue histoire, répondit Alex.

          – J’ai une maîtrise en littérature, j’adore les histoires longues.

          Le regard sévère de la retraitée s’effaça soudain de son visage. Ses yeux jonglèrent entre les jumeaux, presque incrédules. On aurait dit qu’elle avait tout deviné d’elle-même et avait du mal à digérer la nouvelle.

          – Attendez une minute. Est-ce que tout cela à un rapport avec le monde des contes de fées ?

          Les mâchoires des deux jumeaux se décrochèrent en parfaite unisson. C’était bien la dernière chose qu’ils s’attendaient à entendre de sa bouche. Comme s’ils venaient de sauter un chapitre de leur histoire.

          – Euh… en effet, répliqua Conner. Eh bien, ça, c’est fait !

          Alex jeta un regard noir à son frère, certaine qu’il avait oublié de lui parler de quelque chose.

          – Conner, tu as parlé à Mme Peters du monde des contes de fées ?

          – Bien sûr que non ! C’est sans doute maman ! Elle a bien dû expliquer nos départs d’une façon ou d’une autre !

          Puis les jumeaux se tournèrent à nouveau vers Mme Peters, dont le visage arborait une expression qu’ils ne lui connaissaient pas. Elle avait les yeux grands ouverts et cachait un sourire béat derrière ses deux mains. La retraitée ressemblait à une petite fille tout excitée.

          – Fichtre ! s’exclama Mme Peters. Après toutes ces années, j’ai enfin la preuve que c’était vrai… Vous ne pouvez pas savoir combien de temps je me suis dit que j’avais rêvé ou même halluciné mais vous êtes apparus exactement comme elle… et dans une robe comme la sienne…

          Les jumeaux étaient pour le moins perdus.

          – Qu’est-ce qui était vrai ? demanda Conner.

          – De qui parlez-vous ?

          – Quand j’étais petite fille, j’ai été hospitalisée pour une pneumonie. Tard un soir, tandis que les infirmières s’occupaient d’autres patients, une femme douce portant une robe identique à la vôtre est apparue dans ma chambre. Elle m’a brossé les cheveux et m’a lu des histoires toute la nuit pour que je me sente mieux. Quand elle est partie, je l’ai suppliée de me dire qui elle était. La femme m’a dit qu’elle était la Bonne Fée et qu’elle vivait dans le monde des contes de fées.

          Les jumeaux n’en croyaient pas leurs oreilles. Ils connaissaient Mme Peters depuis des années, mais ne s’étaient jamais doutés qu’elle puisse connaître le monde des contes de fées.

          – Waouh, que les mondes sont petits ! s’écria Conner.

          – Cette femme était notre grand-mère, expliqua Alex. Elle et d’autres fées voyageaient autrefois dans ce monde-ci et lisaient des contes de fées aux enfants qui en avaient besoin. Grand-mère disait que les histoires donnaient toujours de l’espoir aux enfants.

          Mme Peters dut se rasseoir à son bureau, une main sur le cœur.

          – Ma foi, elle avait raison. Quand j’ai été guérie, j’ai dévoré les contes de fées le reste de mon enfance. Je suis même devenue professeur pour partager ces histoires avec d’autres.

          – C’est pas vrai ! s’exclama Conner. C’est pour ça que vous nous demandiez des fiches de lecture sur les contes de fées quand on était dans votre classe ? C’est un truc de malade !

          – Conner, je déteste cette expression, l’arrêta sa sœur.

          – Je suis bien d’accord avec M. Bailey… c’est un truc de malade ! plaisanta Mme Peters. Je ne saurais vous dire combien je suis heureuse de connaître enfin la vérité. Tout ce temps, vous n’étiez pas dans un autre État, vous viviez avec votre grand-mère dans l’univers des contes de fées ! Cela explique vos départs précipités et la discrétion de votre mère sur les détails de l’affaire… et je suppose que cela a également un lien avec la disparition de M. Bailey lors du voyage en Europe.

          – Je plaide coupable, répondit Conner d’un air honteux. Je ne suis pas du tout un délinquant !

          – Et votre grand-mère, que devient-elle ?

          Mme Peters semblait si heureuse, les jumeaux étaient désolés de devoir lui annoncer la nouvelle.

          – À vrai dire, grand-mère est décédée il y a un peu plus d’un an, répondit Alex.

          – Ouais, juste après avoir tué un dragon ! clama fièrement Conner. Mais c’est une autre histoire très longue qui ne conduira qu’à d’autres histoires encore plus longues. Faites-moi confiance, notre futur biographe a du pain sur la planche, et pour le moment nous n’avons pas le temps ! À vrai dire, on est là pour une affaire très importante.

          – Ah ?

          – Vous vous rappelez quand vous avez rangé mes nouvelles dans un portfolio, à conserver pour le jour où j’enverrais mes candidatures à l’université ? Vous savez où vous les avez mises ?

          – Vous n’avez pas vos propres exemplaires ?

          – Non, c’étaient les originaux. C’était bien assez de travail de les écrire, ma main n’aurait pas supporté d’en faire des copies.

          – Monsieur Bailey, si vous comptez devenir écrivain, il vous faut apprendre à sauvegarder votre travail…

          – Ouais, je m’en mords les doigts. Écoutez, il est arrivé quelque chose d’horrible dans le monde des contes de fées et nous avons besoin de mes nouvelles pour le sauver.

          – Vous devez avoir un million de questions mais, comme Conner vous l’a dit, nous sommes vraiment pressés par le temps. Si vous savez où elles sont, dites-le-nous, s’il vous plaît. Le sort de nombreuses personnes dépend de nous.

          D’après le ton de leurs voix et leur regard pressant, Mme Peters voyait bien qu’ils étaient très sérieux, alors elle ne les questionna pas davantage.

          – Vous avez de la chance, je les ai avec moi.

          Mme Peters ramassa son sac posé sous le bureau et en tira un grand classeur. Elle le parcourut et les jumeaux le virent rempli de centaines de rédactions d’élèves, de tests de mathématiques, de fiches de lecture, de contrôles d’histoire et d’œuvres d’art.

          – Aujourd’hui, c’était ma dernière journée avant la retraite. Je rangeais mon bureau et j’ai trouvé ça. C’est une collection que j’ai réalisée au fil des années, des travaux de mes élèves qui m’ont rendue le plus fière en tant que professeur. Chaque fois que j’avais une journée particulièrement éprouvante, j’y jetais un œil et regagnais des forces.

          Arrivée à la fin du classeur, Mme Peters ouvrit les boucles et tendit à Conner une pile de feuilles avec une écriture irrégulière.

          – Voici vos nouvelles, monsieur Bailey.

          Les jumeaux poussèrent un soupir de soulagement. Après d’épuisantes recherches, ils les avaient enfin trouvées ! Conner essaya de les prendre des mains de Mme Peters, mais celle-ci resserra sa prise.

          – Je ne vous les donne que si vous me promettez quelque chose.

          – Il fera tout ce que vous voudrez ! intervint Alex, désespérée.

          – Ouais, tout comme elle dit !

          Mme Peters regarda Conner droit dans les yeux.

          – Quand ce chapitre troublé de votre vie sera terminé, promettez-moi que vous reviendrez à l’école et que vous continuerez à écrire.

          Conner s’était attendu à bien pire.

          – D’accord, je vous le promets.

          – Bien. Le monde a besoin d’être inspiré par des écrivains tels que vous, monsieur Bailey. Ne considérez pas votre talent pour acquis, et ne le gâchez pas.

          Mme Peters lâcha prise et Conner se retrouva enfin en possession de ses nouvelles. Alex était soulagée de voir que la transaction avait été aussi facile ; elle s’était préparée à lancer un sort paralysant sur Mme Peters en cas de besoin.

          – Je suis content de savoir que j’ai fini dans votre classeur.

          – Je n’aurais jamais cru dire ça un jour, monsieur Bailey, mais vous êtes ce que j’ai de plus proche d’un élève préféré.

          – Moi ? Mais… mais… pourquoi ?

          – Ouais, pourquoi ? s’exclama Alex qui ne put s’en empêcher.

          – Avec tout le respect que je vous dois, mademoiselle Bailey, quand je serai vieille et que je perdrai la mémoire, je ne me rappellerai pas les élèves qui ont eu les meilleures notes ou qui ont été les plus assidus. Je me souviendrai de ceux qui auront le plus progressé, et votre frère a fait un long chemin depuis qu’il faisait la sieste dans ma salle de classe.

          – Je ne pense pas avoir progressé plus qu’un autre, rétorqua Conner en haussant les épaules.

          – C’est parce que personne n’a le privilège de se voir de l’extérieur, à travers les yeux d’un autre. Je vous ai vu en difficulté à la mort de votre père… mais cela n’a pas duré bien longtemps. Plutôt que de vous morfondre, vous avez développé un sens aiguisé de l’humour. Très vite, je devais vous rabrouer pour vos plaisanteries en classe. Quand je suis devenue proviseur l’année suivante, j’ai senti qu’une grande imagination se cachait derrière cette malice. J’ai demandé à votre professeur de m’envoyer des morceaux de vos productions en expression écrite et mon intuition était la bonne. Vous avez choisi de grandir malgré cette tragédie, et cela requiert une grande force.

          Alex sourit fièrement à son frère. Le visage de Conner devint rouge écarlate ; les compliments lui faisaient le même effet qu’à Mme Peters.

          – Oh punaise, il faut croire que je suis plus sophistiqué que je ne le croyais.

          – Si vous saviez ! J’ai beaucoup appris de vous à travers vos écrits, sans doute plus que vous n’auriez voulu. Peut-être qu’en parcourant à nouveau vos histoires vous apprendrez une chose ou deux sur vous-même.

          Conner devint un peu nerveux ; qu’avait-il bien pu montrer de lui-même ? Lorsqu’il écrivait, il ne cherchait qu’à raconter une bonne histoire ; il n’aurait jamais pensé laisser d’empreintes entre les lignes. Il eut soudain l’impression d’être sous la douche et d’avoir oublié de fermer la porte de la salle de bains.

          – Merci, madame Peters, conclut Conner. À vrai dire, vous avez toujours été ma préférée, vous aussi. Je n’aurais jamais aimé écrire si vous n’aviez pas été là.

          Mme Peters était ravie d’être tombée sur les jumeaux Bailey ce soir-là. Savoir qu’elle avait aidé à faire d’eux de merveilleux jeunes adultes responsables était son plus beau cadeau de départ à la retraite qu’elle pouvait recevoir. Elle rangea alors le classeur dans son sac et leva les yeux vers l’horloge. Elle fut démoralisée en voyant que le nouveau professeur l’avait décorée comme un affreux soleil.

          – Je n’arrive pas à croire qu’il soit minuit passé. Je suis épuisée. Si vous voulez bien m’excuser, je vais devoir rentrer…

          Dans une nouvelle rafale et un éclat de lumière, les jumeaux Bailey disparurent. Alors Mme Peters rit : cette sortie impromptue confirmait une chose à laquelle elle croyait de tout son cœur.

          – Ah, ces élèves… Ils vont et viennent si vite.
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        L’EMPIRE MASQUÉ
      

      
        L’air était empli d’une fumée si épaisse que l’on distinguait à peine le ciel. Chaque fois qu’un vent puissant le dégageait, l’atmosphère s’emplissait à nouveau des émanations d’un village pillé ou d’un feu de forêt. Durant la journée, le soleil ressemblait à une faible lanterne à travers un voile marron. La nuit, apercevoir une simple étoile était aussi rare que voir des étoiles filantes.

        Le monde des contes de fées avait connu de nombreux troubles au cours des dernières années, mais jamais rien de semblable. C’était la première fois de l’histoire qu’une fin heureuse semblait hors de portée.

        En l’espace d’une nuit, l’armée des Winkies de la Méchante Sorcière de l’Ouest avait attaqué le Royaume charmant et le territoire des Troblins. Ses singes volants avaient été envoyés pour terroriser l’Empire des elfes et le Royaume du coin. La Reine de cœur avait marché avec ses soldats de carte sur le Royaume du Centre puis ravagé le Royaume de l’Est. La troupe de pirates du Capitaine Crochet avait empoisonné le lagon des Sirènes, poussant ces dernières à fuir vers les profondeurs de l’océan. Le navire volant de Crochet, le Jolly Roger, avait attaqué le Royaume des fées, laissant le palais en ruines. Puis le capitaine avait fondu sur le Royaume du Nord.

        Les soldats et les villageois de tous les royaumes, qui s’étaient autrefois unis pour repousser la Grande Armée, n’étaient pas de taille contre les envahisseurs. Leurs maisons et leurs villes avaient été pillées et entièrement brûlées. Les fermes et les étables avaient été saccagées, le bétail et les chevaux, volés.

        On savait toutes les fées mortes ou en fuite. Les rois et les reines avaient perdu leurs trônes et leurs châteaux étaient en ruines. Les forêts avaient lentement brûlé une à une, offrant aux animaux et aux réfugiés de moins en moins d’endroits où se cacher.

        Les royaumes et les territoires d’hier avaient cessé d’exister. Toute la terre du monde des contes de fées avait été unifiée en un large empire unique, sous le règne de l’infâme Homme masqué et de sa récente armée de la Littérature.

        Les civils elfes, trolls, gobelins et humains de tout le monde des contes de fées avaient été rassemblés et forcés à marcher vers le Royaume du Nord. On les avait poussés dans le lac des Cygnes, à côté du Palais du Nord terriblement endommagé. Le lac avait été asséché par l’armée de la Littérature, transformé en un profond cratère boueux, parfait pour contenir des prisonniers. Le temps que le lac soit rempli de civils, le soleil entamait déjà sa descente vers l’ouest. Les soldats de la Littérature guidèrent alors l’attention des prisonniers vers un large balcon du palais.

        Des portes s’ouvrirent et l’Homme masqué fit son entrée. Sa tête était entièrement recouverte d’un masque de joyaux sertis de rubis, avec seulement deux encoches pour les yeux. Il avait quitté ses vêtements en lambeaux pour un costume sur mesure et portait une longue cape noire dont le col menaçant remontait au-dessus de sa tête.

        L’Homme masqué ressemblait enfin au dangereux seigneur qu’il avait toujours rêvé d’être.

        Son apparition fut accueillie par un tonnerre de sifflets et de hurlements, qui ne firent qu’empirer lorsque la Reine de cœur, la Méchante Sorcière de l’Ouest et le Capitaine Crochet le rejoignirent sur le balcon. L’Homme masqué leva les mains devant lui, embrassant le bruit comme des applaudissements.

        – Allons, allons, allons. Est-ce une façon de saluer votre nouvel empereur ?

        Le titre ne fut pas bien reçu par le public de prisonniers. De nombreux civils avaient caché de la nourriture dans leurs vêtements avant d’être arrachés à leurs maisons et, plutôt que de la conserver, ils la jetèrent avec rage sur l’Homme masqué. L’empereur autoproclamé reçut une pluie de tomates, de prunes et de laitues.

        Les civils éclatèrent de rire. Même la Méchante Sorcière de l’Ouest caqueta face à cette humiliation. Mais l’Homme masqué n’allait pas permettre qu’on tourne en dérision les premiers moments de son règne.

        – SILENCE OU JE VOUS TUE TOUS !

        Les jets de nourriture cessèrent et un silence tendu s’installa sur le lac asséché. L’Homme masqué avait déjà détruit leurs villages et leurs maisons ; il était impossible d’imaginer jusqu’où il irait pour se faire respecter. Un singe ailé lui apporta un linge pour essuyer la nourriture de ses vêtements.

        – À partir d’aujourd’hui, vous n’êtes plus le peuple de vos petits royaumes pathétiques, mais la propriété de l’empire. Manquez-moi de respect encore une fois et je ne me montrerai pas aussi clément que vos pauvres rois et vos fragiles petites reines. Si quelqu’un ose se mettre en travers de mon chemin, non seulement il perdra la vie, mais m’aura vu prendre celle de toute sa famille !

        Tous les enfants dans le lac se mirent à pleurer et les parents les serrèrent fort contre eux. Apparemment, le pire était à venir.

        – Je vous ai amenés ici pour que vous assistiez à la naissance d’une nouvelle ère ! clama l’Homme masqué. Mais avant de nous offrir un nouvel avenir, il faut détruire les traces du passé… et les dirigeants du passé ne font pas exception !

        Il fit alors un signe en direction d’une grande plate-forme de bois sous le balcon, vers la pelouse entre le palais et le lac asséché. Un homme très grand, portant une longue cape noire, monta sur la plate-forme et posa un rondin de bois épais en son centre.

        Une douzaine de singes volants tirèrent une carriole depuis l’arrière du palais. À l’intérieur se trouvaient les anciens rois et reines du monde des contes de fées : Cendrillon, le roi Chance, la Belle au bois dormant, le roi Chase, Blanche-Neige, le roi Chandler, Trollbella, l’impératrice Elvina, Raiponce, sir William et même les jeunes princesses Espérance et Cendre. Tous les nobles avaient les mains liées, les yeux bandés, et étaient bâillonnés avec des bandes de tissu blanc.

        L’homme très grand sur la plate-forme tira une énorme hache en argent de sa cape. Les civils se mirent à hurler et pousser des cris d’horreur en réalisant que l’Homme masqué comptait faire exécuter les familles royales !

        Même s’ils n’y voyaient rien, les rois et les reines comprenaient ce qui se passait aux cris de la foule terrifiée. Ils cherchèrent à se libérer mais leurs liens ne voulaient pas céder. Les civils tentèrent désespérément de grimper hors du lac pour sauver leurs chefs mais furent repoussés à coups de pied dans la boue. Gardant le périmètre, les soldats de carte se tenaient par les bras pour former un mur.

        L’Homme masqué ricana furieusement en constatant la terreur qu’il provoquait. Les soldats winkies extirpèrent les nobles hors de la carriole, les firent monter de force sur la plate-forme et montèrent la garde autour d’eux. Le bourreau en cape aiguisait sa hache en attendant les ordres.

        – Commence par les hommes, puis les femmes, et termine avec les enfants, commanda l’Homme masqué. Votre Majesté, si vous voulez nous faire l’honneur…

        La Reine de cœur s’avança jusqu’au rebord du balcon. Les yeux écarquillés et avec un sourire malsain, elle observa les nobles en détresse comme d’appétissants quatre-heures.

        – QU’ON LEUR COUPE LA TÊÊÊÊÊTE !

        Des cris de protestation retentirent dans tout le lac. Les femmes supplièrent avec désespoir que l’exécution s’arrête ; les hommes hurlèrent des insultes à l’attention de l’Homme masqué qui se montrait si cruel. Les familles royales se concentrèrent, terrifiées, sur un coin de la plate-forme, tremblantes.

        Le bourreau choisit le roi Chance comme première victime. Il lui agrippa le bras et le tira vers le billot. Cendrillon et Espérance hurlèrent à travers leurs bâillons en constatant qu’il n’était plus à leurs côtés.

        Le bourreau força Chance à s’agenouiller et plaça sa tête contre le bloc de bois. Il tint sa hache au-dessus de la nuque du roi et donna quelques coups pour rien. À chaque élan, les civils poussèrent un cri, craignant le coup fatal. Enfin, le bourreau leva franchement sa hache. Les supplications et les cris des spectateurs impuissants s’intensifièrent ; les nobles savaient que dans quelques secondes le roi serait décapité.

        Alors le bourreau abaissa sa hache… mais son corps se tourna et il l’abattit sur la plate-forme au lieu de trancher le cou du roi. Soudain, le sol se déroba, entraînant dans sa chute le bourreau et les nobles qui disparurent. L’événement était tellement inattendu que la foule paniquée se tut ; ce ne devait pas être prévu.

        – QUE SE PASSE-T-IL ? hurla l’Homme masqué depuis le balcon. QU’ON LES SORTE DE LÀ !

        À peine les soldats winkies se mirent-ils en marche pour inspecter la plate-forme que trois grands chevaux jaillirent de la structure ! Porridge, Bastion et Avoine attendaient dessous depuis le début. Ils tiraient une carriole contenant le bourreau et tous les nobles cette fois en sécurité. La plate-forme était en réalité une énorme trappe !

        – NOOON ! cria l’Homme masqué, qui se pencha sur le balcon aussi loin que possible afin de mieux voir.

        Horrifié, il vit Boucle d’or sur Porridge et Jack sur Bastion ! Le couple chevauchait les étalons et conduisait la carriole vers la forêt au-delà du palais, percutant des dizaines de soldats winkies sur leur passage. L’exécution était devenue une mission de sauvetage sous les yeux de l’Homme masqué !

        Boucle d’or jeta un regard par-dessus son épaule vers les nobles.

        – Est-ce que tout le monde va bien ?

        Ils gémirent à travers leurs bâillons. Les yeux encore bandés, les nobles ne savaient absolument pas ce qui se passait. Le bourreau jeta alors sa cape : c’était l’Homme de fer-blanc, depuis le début !

        – N’ayez crainte, Vos Majestés ! lança-t-il. Nous sommes venus vous sauver !

        L’Homme de fer-blanc trancha les liens des nobles de sa hache.

        – Ce n’est pas encore terminé ! interrompit Jack. Que tout le monde reste baissé ! Il va y avoir du grabuge !

        Entretemps, les civils elfes, trolls, gobelins et humains se prenaient dans les bras et faisaient éclater leur joie sachant leurs chefs sauvés. L’Homme masqué était tellement furieux qu’il crachait pratiquement du feu. La peau visible autour de son masque devint rouge vif, de la couleur des rubis qui l’ornaient.

        – POURSUIVEZ-LES ! TOUS ! ordonna-t-il à l’armée de la Littérature. NE LES LAISSEZ PAS S’ÉCHAPPER !

        Le groupe de fugitifs fut pourchassé par des hordes de winkies et des soldats de carte à cheval. La nuée de singes les suivit depuis le ciel enfumé. Ôtant leurs bandeaux et regardant autour d’eux, les nobles perdirent tout espoir de fuite ; jamais leur carriole n’allait pouvoir échapper aux soldats de la Littérature en approche. Heureusement, Jack et Boucle d’or avaient des amis avec plus d’un tour dans leur sac.

        Les Winkies et les soldats de carte accélérèrent et se rapprochèrent de la carriole. Boucle d’or fit un signe de tête à Jack, qui siffla. Soudain, sir Grant et sir Lampton apparurent avec des dizaines d’hommes à cheval. Ils formèrent un cercle de protection autour de la carriole des nobles et firent tomber les premiers soldats de la Littérature.

        – Sir Lampton, c’est bien vous ? demanda Cendrillon.

        – Bonjour, Votre Majesté. J’aurais aimé vous croiser en d’autres circonstances, mais je suis vraiment ravi de vous savoir en vie !

        Les hommes de sir Grant et sir Lampton n’étaient pas seuls ; ils partageaient leurs chevaux avec les Enfants perdus du Pays imaginaire. Quand ils furent suffisamment près, Putois, Lapin, Ours et les Jumeaux perdus bondirent de leurs chevaux et atterrirent dans la carriole, à côté des nobles. Les Enfants perdus tirèrent leurs frondes de leurs poches et jetèrent des pierres aux Winkies et aux soldats de carte, les frappant au visage et les projetant à terre.

        – C’est rigolo ! s’écria Putois.

        – On fait un jeu ? suggéra Ours.

        – Dix points pour les gros carrés, cinq pour les bonshommes dorés, décida Lapin.

        – Ça marche ! conclurent les Jumeaux perdus.

        Les Enfants perdus ricanèrent si fort en voyant les Winkies et les cartes tomber de cheval que des larmes coulèrent sur leurs visages rosis. Ils ne s’étaient jamais autant amusés depuis leur départ du Pays imaginaire.

        Grâce aux Enfants perdus et aux hommes de sir Grant et sir Lampton, les soldats de la Littérature à la poursuite de la carriole avaient nettement diminué. Mais les Winkies et les cartes étaient encore en nombre inquiétant. Heureusement, les fugitifs en arrivaient bientôt à la deuxième phase de leur plan.

        Tandis qu’ils fonçaient à travers la forêt, Boucle d’or distingua une flèche plantée dans un arbre ; c’était un signe !

        – Jack, je vois la flèche ! Les Joyeux Compagnons ne sont plus très loin !

        Porridge, Bastion et Avoine commençaient à fatiguer et ralentirent un peu, si bien que Jack fut soulagé d’entendre la nouvelle. Il siffla en direction des arbres, le plus fort possible.

        – ÉTAIT-CE LE SIFFLEMENT QUE NOUS ATTENDIONS OU MES OREILLES ME TROMPENT-ELLES ? hurla une voix assourdissante depuis les arbres.

        Jack leva les yeux au ciel et siffla de nouveau.

        – LE REVOILÀ ! NOTRE HEURE EST VENUE, JOYEUX COMPAGNONS !À L’ATTAQUE !

        Robin des bois et ses Joyeux Compagnons descendirent de la cime des arbres en se balançant à des cordes tels des singes sur une liane. Petit Jean, Alan-a-Dale et Will Écarlate percutèrent les Winkies et les cartes. Ils les firent tomber à terre et dérobèrent leurs chevaux. Robin des bois fit une cabriole dans les airs et atterrit sur la carriole au côté des nobles. Il ôta son chapeau et s’inclina face aux reines.

        – N’AYEZ PAS PEUR, GENTES DEMOISELLES, VOTRE VÉRITABLE HÉROS EST LÀ !

        Il leur fit un clin d’œil charmeur et embrassa la main de Raiponce, ce que sir William n’apprécia guère.

        – Mon Dieu, que je hais ce type, murmura Jack à Boucle d’or.

        Robin des bois attrapa son arc et son carquois attachés au dos de sa veste et se joignit aux Enfants perdus pour tirer sur les Winkies et les cartes, les faisant tomber de cheval. Après en avoir touché quelques-uns, le prince des voleurs s’emporta et commença à faire le paon devant les reines, prenant des poses ridicules pour tirer.

        – NE SOYEZ PAS INTIMIDÉS, ENFANTS PERDUS, dit-il en frottant la tête de Putois. LA BATAILLE, C’EST UNE AFFAIRE D’HOMMES.

        Putois fit claquer sa fronde sur le postérieur de Robin des bois, le faisant couiner comme un cochon blessé.

        – Putois, concentre-toi sur l’ennemi ! le réprimanda Boucle d’or.

        – Désolé, elle m’a échappé !

        Les Winkies et les soldats de carte étaient désormais tous à terre ou avaient battu en retraite vers le Palais du Nord. Cependant, la poursuite n’était pas encore terminée. Des cris perçants résonnèrent à travers la forêt ; les singes volants fondaient sur les fugitifs.

        Jack siffla de nouveau.

        – Peter, à toi !

        Telle une fusée, Peter Pan jaillit de sous la carriole où il se cachait. Cela se produisit si vite que les nobles sursautèrent. Le « garçon qui ne voulait pas grandir » tendit deux sacs de feux d’artifice à Petit Jean et Alan-a-Dale, et des allumettes à Will Écarlate. Les Joyeux Compagnons passèrent les feux d’artifice à Will Écarlate qui les alluma puis Peter les souleva en vitesse. Le garçon vola au-dessus de la cime des arbres et jeta les feux d’artifice sur les singes volants.

        Chaque explosion choqua et tourneboula les singes, qui voletèrent jusqu’au sol. Peter et les Joyeux Compagnons répétèrent leur technique jusqu’à ce que tous les singes soient tombés.

        – Prenez ça, les chauves-souris géantes !

        Trollbella contemplait Peter Pan avec émerveillement. Son cœur battait si fort que s’il avait eu des ailes, elle aurait pu le rejoindre dans les airs.

        – C’est comme si l’on m’avait décapitée, que j’étais au paradis ! s’écria-t-elle. Il est exactement comme mon Chou… mais il flotte et il brille ! J’ignorais qu’un garçon aussi merveilleux pouvait exister ! Du calme, Trollbella ! Reprends-toi ! Tu t’étais promis de ne plus tomber amoureuse avant que le monde n’aille mieux !

        Malgré cela, la reine troll tenta de saisir la traînée de poussière de fée que Peter laissait derrière lui en volant à côté de la carriole.

        Enfin libérés de l’armée de la Littérature envoyée par l’Homme masqué, les nobles et leurs sauveurs purent tous respirer un peu. Boucle d’or et Jack prirent les rênes de leurs chevaux et les tirèrent d’un coup sec sur la gauche, conduisant la troupe droit dans la forêt des Nains.

        – Où allons-nous ? demanda Blanche-Neige.

        – Là où l’Homme masqué et son armée ne nous trouveront jamais, répondit Boucle d’or.

        – À présent, que tout le monde soit le plus silencieux possible, ordonna Jack. Moins on fera de bruit et mieux ce sera.

        Les nobles obéirent. Les fugitifs passèrent le reste de la journée à s’enfoncer toujours plus dans la forêt des Nains. Les rois et les reines regardaient nerveusement les arbres autour d’eux ; la plupart n’étaient jamais venus auparavant. Ils restaient sur le qui-vive, à l’affût, mais la forêt, pourtant réputée pour abriter les créatures et les criminels les plus dangereux du monde des contes de fées, paraissait déserte.

        Ils atteignirent alors une zone en côte dans les bois, peu avant la tombée de la nuit. Boucle d’or arrêta le cortège face à un immense rocher qui ressortait de la pente. Elle se couvrit la bouche et mit ses mains dans une étrange position.

        – Cou-KOU, cou-KOU ! lança-t-elle.

        Le cri d’oiseau résonna à travers la forêt. Le groupe attendit dans un silence tendu. Au bout d’un moment, un autre cri d’oiseau parvint de l’autre côté du rocher.

        – Cou-cou-KA, cou-cou-KA.

        Le rocher fut lentement déplacé par deux monstrueux ours noirs, dévoilant un tunnel caché dans la falaise. La vue des ours effraya les nobles qui se serrèrent les uns contre les autres.

        – N’ayez pas peur, ils sont de notre côté, chuchota Boucle d’or. Si quelqu’un se méfie des ours, c’est bien moi.

        La carriole pénétra dans le tunnel, suivie par les hommes à cheval. Une fois le groupe entier à l’intérieur, les ours firent de nouveau rouler le rocher pour reboucher l’entrée. Les fugitifs avancèrent dans le tunnel sur plusieurs centaines de mètres et arrivèrent enfin à une mine caverneuse.

        Le sol était parcouru de rails qui s’étendaient dans d’innombrables tunnels conduisant au plus profond de la colline. Des milliers de lucioles recouvraient les stalactites au plafond, illuminant la grotte sombre tels des chandeliers de terre. Des dizaines de draps et de courtepointes recouvraient des stalagmites pour former des tentes.

        Les familles royales furent très étonnées de se retrouver parmi des centaines d’autres réfugiés. Des humains, elfes, trolls et gobelins étaient dispersés à travers la mine. Il y avait également différents groupes d’animaux, renards, loups, blaireaux, ours et oiseaux de toutes sortes. Même les animaux devaient se réfugier en cette période terrible, ce qui expliquait pourquoi la forêt était déserte.

        Au milieu des exilés se trouvaient quelques visages familiers. Hagetta et Frère Tuck préparaient ensemble le repas dans un grand chaudron. Le Troqueur ambulant, le vieil homme qui avait vendu les fameux haricots magiques à Jack, était assis contre une stalagmite, comptant sa collection de pieds de poule qu’il gardait dans un petit sac.

        La reine Petit Chaperon rouge restait au fond de la mine, assise toute seule en silence. Sa mère-grand et la Vieille Dame qui vivait dans une chaussure étaient assises non loin, brodant des courtepointes pour fabriquer d’autres tentes. Renard, le Garçon perdu transformé en bébé par une potion de Jouvence, faisait la sieste dans un panier à côté d’elles. Blubo, le petit singe volant, était recroquevillé à côté de lui dans le panier. À cause de sa mauvaise vue, mère-grand le prenait pour un enfant très poilu.

        Étant tous deux les animaux familiers de femmes compliquées, Craudius et Lester s’étaient rapidement liés d’amitié après leur rencontre dans la mine. Les animaux dormaient également ensemble, s’utilisant l’un l’autre à tour de rôle comme coussin.

        Rook Robins et son père étaient assis avec d’autres habitants de leur village. Comme il avait failli faire tuer les nobles une année auparavant, Rook ressentait une culpabilité incommensurable. Il se retira du groupe et alla marcher dans les tunnels pour être seul.

        L’arrivée des fugitifs fit son petit effet. Tout le monde était si heureux de voir les familles royales en vie que l’explosion de joie fit vibrer la mine. Les réfugiés encerclèrent la carriole et souhaitèrent la bienvenue à leurs souverains dans le dernier havre de paix du monde des contes de fées.

        – Dieu du ciel, vous allez bien ! s’exclama Hagetta.

        – Nos prières ont été entendues ! ajouta Frère Tuck.

        Jack descendit de Bastion et aida Boucle d’or à descendre de Porridge, ce qui lui était chaque jour plus difficile à mesure que son ventre grossissait à cause de sa grossesse. Ce n’était qu’une question de temps avant qu’elle ne mette leur enfant au monde ; les futurs parents espéraient simplement pouvoir lui offrir un monde meilleur.

        Robin des bois et les Joyeux Compagnons s’empressèrent d’aider les reines à descendre de la carriole, leur faisant un baisemain au passage, ce qui irrita grandement leurs maris.

        – Où sommes-nous ? s’enquit la Belle au bois dormant.

        – Dans une mine abandonnée par les nains dans les collines de l’Ouest de la forêt des Nains, expliqua Boucle d’or. Il n’y a pas les extravagances auxquelles vous êtes habitués mais nous serons en sécurité ici. Très peu de gens connaissent l’existence de cet endroit et nous sommes à des kilomètres des bois incendiés.

        – Au départ, nous nous étions réfugiés dans une petite grotte dans les montagnes du Nord mais, comme vous le voyez, nous sommes devenus nombreux, précisa Jack.

        – D’où viennent tous ces gens et ces créatures ? demanda le roi Chase.

        – De tous les royaumes, répondit Boucle d’or. Ce sont les rares qui ont réussi à échapper à l’armée de l’Homme masqué. Comme vous, ils ont tout perdu.

        Les nobles furent pleins d’empathie pour les personnes autour d’eux mais, de toute évidence, éprouvaient quelques réticences à l’idée de partager la mine avec les créatures de la forêt.

        – Je vous assure que tout et tout le monde dans la mine est amical, intervint sir Lampton. Nous sommes tous unis contre un ennemi commun et devons le rester si nous voulons récupérer notre monde.

        Les familles royales se regardèrent et acquiescèrent ensemble.

        – Nous sommes tous dans le même camp, déclara l’impératrice Elvina au nom de tous les nobles. Nous devons mettre de côté nos différends passés ou il n’y aura plus d’espoir pour l’avenir.

        Comme les elfes avaient longtemps été ostracisés par les autres royaumes, les paroles de l’impératrice étaient lourdes de signification. Ils avaient déjà tant perdu ; l’unité était la dernière chose qui leur restait.

        – Où sont toutes les fées ? fit remarquer Raiponce.

        – Elles se cachent, espérons-le, répondit Boucle d’or.

        – Est-ce vrai que le Conseil des fées a été changé en pierre ? demanda Trollbella.

        – Nous l’ignorons, répondit Jack qui poussa un long soupir. Peu de temps après l’attaque des royaumes, Alex et Conner sont allés dans le Royaume des fées pour obtenir de l’aide de la part du Conseil mais ils ne sont jamais revenus.

        Tout le monde dans la mine baissa la tête, le regard inquiet et le cœur lourd. C’était la nouvelle la plus bouleversante de toutes. Sans le Conseil des fées ou les jumeaux Bailey, comment pourraient-ils vaincre l’Homme masqué et son armée de la Littérature ? L’avenir s’annonçait plus noir que jamais.

        – Alex avait raison, dit Cendrillon. Le Conseil des fées aurait dû l’écouter. S’il était parti en chasse de l’Homme masqué comme elle l’avait réclamé, rien de tout cela ne se serait produit.

        – Et qu’en est-il de Charlie et du monstre qui l’a pris ? demanda le roi Chandler. Est-ce qu’on a retrouvé leur trace ?

        Tous les réfugiés se tournèrent vers Rouge mais la reine resta muette. Elle n’avait pas la force de revivre les événements.

        – Rouge et les Enfants perdus l’ont trouvé dans la maison de Morina, raconta Boucle d’or. La sorcière l’a emprisonné à l’intérieur d’un miroir magique. Ils y ont également vu les enfants disparus du Royaume du coin et du Royaume charmant… Ils sont sous l’emprise d’un sort qui pompe leur jeunesse.

        Avec tout ce qui se passait, les nobles en avaient presque oublié les enfants disparus.

        – Ne pourrait-on pas prévoir un sauvetage pour eux aussi ? suggéra Raiponce.

        – Les enfants ont été touchés par une très forte magie noire, expliqua Hagetta. Les déplacer de leurs lits pourrait leur ôter toute force de vie.

        – Et pour Charlie ? insista le roi Chandler. Comment fait-on pour le sortir du miroir ?

        – Il n’y a rien à faire, murmura Rouge. Une fois que l’on est piégé à l’intérieur d’un miroir magique, il est pratiquement impossible d’en sortir. Il faut être doué d’une puissante magie pour emprisonner quelqu’un à l’intérieur d’un miroir, mais il faut une magie encore plus puissante pour l’en sortir.

        – Elle a raison, souligna Blanche-Neige. Ma belle-mère a passé sa vie entière à essayer de libérer l’homme piégé dans son miroir. Elle était plus déterminée et plus puissante que quiconque, et même elle avait besoin du Sortilège des Vœux pour y parvenir.

        Les frères Charmant refusaient d’y croire, mais la réalité était ainsi faite. Sur tous les fronts, les ténèbres semblaient régner, sans espoir de voir percer la lumière.

        – Au moins, ils ne sont plus disparus si nous savons où ils se trouvent, intervint Cendrillon. Nous devons trouver du réconfort là où nous pouvons, sinon nous mourrons d’inquiétude. Si la providence le permet, les enfants et Charlie compteront parmi tous ceux que nous sauverons dans les mois à venir.

        – Oui, mais par où commencer ? demanda sir William. Nous sommes-nous déjà retrouvés en aussi mauvaise posture ?

        Il semblait que toute question n’apportait que d’horribles nouvelles, si bien que tout le monde dans la mine se tut. Personne n’acceptait la défaite, mais le peu d’espoir qui persistait dans leurs cœurs mourrait rapidement. Si rien ne se produisait, le monde des contes de fées tel qu’ils le connaissaient allait bientôt disparaître, et ce pour toujours.

        Le silence tendu fut brisé par le Troqueur ambulant, qui avait tenu sa langue jusqu’à cet instant.

        – Hum ! toussa-t-il.

        Tous les réfugiés de la mine levèrent les yeux au ciel. Visiblement, il était très impopulaire auprès des survivants. Comme personne ne lui adressait la parole, le vieil homme essaya de capter à nouveau l’attention.

        – Hum ! toussa-t-il encore plus fort.

        Hagetta était la seule à avoir la patience nécessaire pour lui répondre.

        – Oui, qu’y a-t-il, vieil homme ?

        – Puis-je faire une suggestion ?

        Sa question fut immédiatement accueillie par un chœur de lourds soupirs. Chaque fois que le Troqueur ouvrait la bouche, c’était pour bourrer le crâne de tout le monde avec des idioties. Mais pour être juste envers le vieil homme, Jack leva les mains et fit taire la foule exaspérée.

        – À moins que quelqu’un d’autre ait une suggestion à faire, cela ne sert à rien de rejeter la sienne.

        Rouge grogna d’un air tragique.

        – Que tout le monde se couvre les oreilles ! Il paraît que la folie se transmet dans les petits espaces.

        Malgré l’hostilité ambiante, le Troqueur avança au centre de la mine où tout le monde le verrait et partagea sa suggestion.

        – Peut-être que nous regardons tous la situation sous le mauvais angle. Dans une telle période de troubles, ne nous torturons pas davantage avec des questions auxquelles nous n’avons pas les réponses… Interrogeons les pierres !

        Il proposa cette idée comme si tout le monde était censé savoir de quoi il parlait.

        – INTERROGER LES PIERRES ? s’exclama Robin des bois. JOYEUX COMPAGNONS, JE CROIS QUE LE VIEIL HOMME N’A PLUS RIEN DANS LE CAILLOU !

        Robin des bois rit follement à sa propre blague mais personne ne le suivit. Le Troqueur s’offusquait de devoir expliquer son idée.

        – Pas n’importe quel caillou ! J’ai en ma possession des pierres précieuses de prémonition, directement connectées à la volonté des Parques !

        Le vieil homme tendit le bras vers ses pierres mais elles n’étaient plus à sa ceinture. Il tourna sur lui-même, cherchant partout sur le sol où il avait bien pu les faire tomber.

        – Où diable sont mes pierres précieuses ? Quelqu’un les a vues ? Elles étaient dans une pochette en peau de putois.

        Les cinq Enfants perdus devinrent tout rouges.

        – Oups ! s’exclama justement Putois. Il se peut qu’on les ait utilisées pendant le sauvetage.

        – Vous avez QUOI ? hurla le Troqueur. Ce sont des pierres millénaires ! Elles servent à prédire l’avenir, pas de munitions à une fronde !

        – Désolé, on n’a pas fait exprès !

        – Elles n’avaient rien de particulier, ajouta Ours.

        – Vous ne devriez vraiment pas laisser vos pierres traîner partout, lança Lapin.

        – Ouais ! Il y a des enfants par ici ! conclurent les Jumeaux perdus.

        Le Troqueur s’assit par terre et mit sa tête dans ses bras.

        – Qu’est-ce que je suis censé faire maintenant pour prédire la volonté des Parques ?

        Les Jumeaux perdus fouillèrent dans leurs poches.

        – Des billes, ça irait ? suggéra Putois.

        Le Troqueur ambulant poussa un long soupir de crainte.

        – Très bien… passez-les-moi.

        Putois renversa un petit sac de billes colorées dans les mains tremblantes du Troqueur. Ce dernier ferma les yeux, frotta les billes les unes contre les autres et murmura un étrange baragouin. Enfin, il les lança par terre devant lui et les regarda avec attention rebondir et se percuter.

        – Intéressant. Très intéressant.

        Le Troqueur marmonna et maugréa comme si les billes parlaient un langage que lui seul pouvait comprendre. L’affaire était plus fastidieuse que ne l’avaient imaginé les réfugiés. La curiosité les ayant piqués au vif, ils avaient formé un cercle autour de lui.

        – Qu’est-ce que disent les billes ? demanda Jack.

        – Ne soyez pas ridicules, les billes ne parlent pas ! Elles ne font que bouger sous la main des Parques. Vous voyez la grise ? Terne, triste, coincée dans la terre… c’est nous ! Vous voyez la bleue et la rose, qui se déplacent en parfaite unisson loin de la grise… ce doivent être les jumeaux ! N’ayez crainte, les Bailey sont en vie !

        Quelques réfugiés firent éclater leur joie, mais cessèrent rapidement en se rappelant que la nouvelle provenait d’un vieux débris qui parlait à des billes.

        – Mais où sont-ils ?

        – Loin de nous pour le moment, certainement dans l’autre monde… attendez !

        Tous les réfugiés se penchèrent plus près. Fou ou non, le vieux leur offrait plus de divertissement qu’ils n’en avaient eu depuis des semaines.

        – Vous voyez comme la bleue et la rose roulent vers l’argentée, la jaune, la violette et la rouge ? Maintenant, regardez… la rose et la bleue retournent vers la grise avec l’argentée, la jaune, la violette et la rouge ! Regardez, toutes les billes ont poussé la grise hors de terre ! C’est un MIRACLE !

        Le Troqueur bondit sur ses pieds et jeta les bras en l’air. Les réfugiés étaient sur le qui-vive, impatients d’entendre l’interprétation du message. Même si les nouvelles n’étaient pas aussi bonnes qu’il n’y paraissait, au moins l’enthousiasme du Troqueur était contagieux ; ils priaient seulement que ce ne soit pas la folie dont parlait Rouge.

        – Qu’est-ce que tout ça signifie ?

        – Cela veut dire que les jumeaux devront voyager dans des contrées lointaines, très lointaines, mais qu’ils reviendront avec des secours et sauveront notre monde ! Mais cela se produira si, et seulement si…

        – Oui ?

        – Les mondes se rencontrent, annonça le Troqueur avec de grands yeux vifs.

        Personne ne comprenait ce dont parlait le vieil homme, mais tout le monde désespérait tant d’avoir un message positif qu’on le prit pour un bon présage. Rouge, de son côté, ne partageait pas l’enthousiasme général.

        – Tout ce que je vois, c’est un vieux qui a perdu la boule.

        Les autres réfugiés reprirent rapidement leurs esprits. Si l’annonce ressemblait un tant soit peu à une bonne nouvelle, cela ne voulait pas dire qu’elle était crédible.

        – Je suis d’accord avec le vieil homme, lança Boucle d’or. Peu importe ce que disent ou non les billes, les jumeaux Bailey ne nous ont jamais abandonnés. Ce n’est pas parce que nous n’avons plus de nouvelles que nous devons baisser les bras. Il faut garder la foi et croire qu’ils reviendront avec du renfort.

        – Mais entretemps, qu’est-ce qu’on peut faire ? demanda Rouge.

        – Attendre. C’est tout.
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        Alex et Conner quittèrent leur salle de classe et trouvèrent un jardin public alentour où se reposer et décider de la prochaine étape de leur plan. Dans une heure environ, le soleil allait se lever ; le ciel étoilé s’éclairait davantage à chaque minute. Tout était si calme et paisible, il leur était difficile d’imaginer la situation chaotique dans le monde des contes de fées et les horribles choses que leurs amis devaient endurer.

        Plus le lever du soleil approchait, plus le trafic augmentait autour du parc, à l’heure des premières ouvertures de bureaux. Naturellement, Alex en avait déjà vu énormément auparavant mais chaque voiture qui passait lui donna un petit frisson. En effet, cela faisait longtemps qu’elle n’était pas revenue dans l’autre monde et elle réalisa enfin combien il lui avait manqué.

        – C’est sympa de voir comme rien n’a vraiment changé par ici. Le monde des contes de fées change tant, je n’avais jamais une seconde pour respirer.

        Conner ne l’écoutait que d’une oreille. Il feuilletait les pages de ses contes et les séparait en quatre piles par terre.

        – Super, tout y est ! Tribordia, La Reine galactique, Les Héroz et Les Aventures du Garçon-Ballon ! Les personnages de ces histoires vont pouvoir nous aider ! On va utiliser la potion pour voyager dans les histoires, trouver les héros puis les ramener dans le monde des contes de fées pour nous aider à combattre l’armée de notre oncle.

        Alex avait accepté le plan de son frère seulement parce qu’ils n’avaient pas d’autre solution. Plus ils approchaient du but, plus elle doutait. Voyager dans les œuvres de la littérature classique était une chose, mais se rendre dans les contes écrits par son frère en était une autre.

        – Tes histoires ont l’air plus complexes que je ne l’imaginais. Je pensais que tu écrivais au sujet de nos expériences dans le monde des contes de fées et t’étais contenté de changer tous les noms.

        – Au début, oui. Mais après mes premières tentatives, il se peut que je me sois un peu laissé aller et que j’aie pris quelques libertés. Tous les bons écrivains le font… il paraît.

        – Des libertés ? répéta Alex avec inquiétude. Conner, dans quoi est-ce qu’on s’embarque exactement ?

        Son frère balaya ses doutes du revers de la main, comme si ce n’était vraiment pas grand-chose.

        – Détends-toi, ce sera toujours moins dangereux que tout ce que nous avons déjà vécu. Tribordia est une histoire de pirates, La Reine galactique parle d’exploration spatiale, Les Héroz forment un groupe de super-héros et les Aventures du Garçon-Ballon suit les aventures d’un jeune archéologue. On va faire ça les doigts dans le nez.

        Ces résumés ne rassurèrent en rien sa sœur. Les jumeaux avaient eu de la chance de survivre à leurs aventures au fil des ans. Si ses histoires étaient fondées sur leurs expériences, Alex n’avait pas très envie de les revivre, surtout si son frère avait laissé libre cours à son incomparable imagination.

        – Tu es sûr que ça va marcher ? Je ne veux pas faire ma snob, mais peut-être qu’on devrait s’en tenir aux histoires publiées.

        – Arrête de t’inquiéter. Il n’y aura pas d’enchanteresses maléfiques, de dragons, de soldats français, ni d’armée de la Littérature. Tous mes personnages s’inspirent de personnes que l’on connaît et qu’on aime. Ils ont le courage, l’intelligence et la compassion de nos amis, ils voudront nous aider. On entre et on ressort avant même que les méchants aient eu le temps de se montrer.

        – Qu’est-ce qu’on fait de tes personnages une fois qu’on les a amenés ici ? Où va-t-on les loger ?

        Conner s’était tant préoccupé de trouver ses histoires qu’il en avait oublié ce qu’ils feraient de leurs personnages une fois qu’ils les auraient ramenés.

        – Bonne question. On doit trouver un endroit où les héberger, le temps de recruter les personnages des autres histoires. Il faut aussi que quelqu’un garde un œil sur eux pour qu’ils ne s’échappent pas, quelqu’un en qui on a totalement confiance, qui ne s’affolera pas en apprenant ce qu’on fait.

        Les jumeaux réfléchirent aux personnes et à l’endroit parfaits, mais le choix était bien mince. Il fallait que ce soit quelqu’un de l’autre monde qui connaisse déjà l’existence du monde des contes de fées, quelqu’un qui avait déjà vu la magie à l’œuvre et ne paniquerait pas. La personne devait être suffisamment responsable pour surveiller plusieurs personnages de fiction et avoir suffisamment de place pour tous les loger. Alex et Conner en vinrent à la même conclusion exactement en même temps. D’un regard, ils surent qu’ils pensaient la même chose ; il n’y avait qu’une seule personne qualifiée pour ce travail.

        – Maman ! dirent-ils à l’unisson.

        Leur exaltation fut immédiatement suivie par une avalanche de culpabilité.

        – Je ne me rappelle pas la dernière fois que j’ai parlé à maman, dit Alex.

        – Moi non plus. Elle doit être morte d’inquiétude.

        – On a été tellement occupés à sauver le monde des contes de fées qu’on n’a pas eu l’occasion d’appeler à la maison et de donner des nouvelles.

        – On est des gens bien mais des enfants affreux.

        – Qu’elle accepte de nous aider ou non, on se doit de lui rendre visite, qu’elle sache qu’on est en vie. Espérons juste qu’elle se montre coopérative.

        Les jumeaux étaient d’accord sur toute la ligne. Conner rassembla ses histoires et ils se dirigèrent vers la sortie du parc. Alex suivait son frère mais ne comprenait pas la direction dans laquelle il partait.

        – Où vas-tu ?

        – À la maison, répondit-il.

        – Mais la maison est par là.

        – Non, la maison était par là. Maman et moi avons emménagé avec Bob après leur mariage, tu te souviens ?

        La culpabilité d’Alex redoubla : elle était sortie du circuit depuis si longtemps qu’elle ne savait pas où vivait sa propre famille. Quand elle pensait à sa mère et à son beau-père dans l’autre monde, elle imaginait toujours qu’ils vivaient dans la maison en location dans laquelle ils avaient déménagé après le décès de leur père. Peut-être l’autre monde avait-il plus changé qu’elle ne le croyait.

        – Je suis la pire fille au monde. Cette visite ne va pas être une partie de plaisir, je me trompe ?

        – Non. Maman va être énervée en nous voyant, et je ne lui jette pas la pierre.

        Quand ils arrivèrent à l’entrée du parc, Conner s’arrêta.

        – Tu n’as rien oublié ?

        – Quoi ?

        Conner scruta sa sœur de haut en bas, comme si la réponse était évidente.

        – Alex, tu portes la panoplie complète d’une fée. Tu ne peux pas te balader dans la rue comme ça.

        – Oh, tu as raison… une seconde.

        D’une rapide pirouette, Alex transforma sa robe et ses chaussures étincelantes en tee-shirt, jeans et baskets.

        – J’ai oublié combien les vêtements de l’autre monde étaient confortables.

        – On dirait à nouveau toi. Allez viens, plus vite on y arrivera, mieux ce sera.

        Ils descendirent les rues jusqu’à tomber sur Sycamore Drive. Le soleil s’était levé et Alex pouvait voir toutes les maisons spacieuses du voisinage. Elle était ravie de savoir que Bob et sa mère vivaient dans un quartier si agréable. Elle sut quelle était leur maison avant même que Conner ne la lui montre car les parterres de fleurs étaient couverts des roses préférées de leur mère.

        – Avec un peu de chance, ils seront là, dit Conner. En général, à cette heure, ils vont commencer leur journée ou ont terminé une garde de nuit.

        Les jumeaux remontèrent l’allée en courbe et tapèrent à la porte. Quelques instants plus tard, leur beau-père ouvrit. Bob était encore en pyjama, sa première tasse de café à la main. Il avait le regard bouffi, comme s’il venait juste de se réveiller. Le médecin cligna fort des paupières en découvrant Alex et Conner sur son perron.

        – Bonjour, Bob ! fit Alex gaiement.

        Bob se frotta les yeux et se gratta la tête. Il n’était pas bien sûr d’être réveillé.

        – Euh… bonjour. Eh bien, en voilà une surprise.

        – Est-ce que maman est là ? demanda Conner. Nous devons lui parler.

        – Ouais, elle est à l’étage, elle se prépare avant d’aller travailler. Ah ça, elle va être contente de vous voir. Charlotte, tu as de la visite !

        Les jumeaux entendirent la fenêtre au-dessus du perron s’ouvrir. Ils levèrent les yeux et virent Charlotte les regardant depuis l’étage, déjà revêtue de son uniforme bleu. Son visage affichait plusieurs expressions en même temps : le choc de voir ses enfants, le soulagement de les savoir en vie, la joie de les retrouver enfin à la maison… mais finalement la colère prit le dessus.

        – Salut, maman, dirent les jumeaux d’un ton désolé.

        – À L’INTÉRIEUR. ET VITE ! lança Charlotte qui referma la fenêtre d’un coup sec.

        Conner avala sa salive.

        – Ça commence bien.

        En un éclair, Alex et Conner se retrouvèrent assis dans le canapé du salon face à leur mère furieuse, qui faisait les cent pas. Sa colère était telle qu’elle ne trouvait pas les mots pour les gronder. Bob était assis dans un fauteuil à côté des jumeaux. Il gardait un œil sur eux par-dessus son café, craignant pour leur vie.

        – La nouvelle maison est vraiment jolie, commenta Alex. J’aime beaucoup comment vous avez décoré…

        – Chut, l’interrompit Charlotte. Est-ce que vous avez la moindre idée de ce que vous me faites subir ? J’ai été si inquiète, cela fait des mois que je ne dors pas !

        – On est vraiment désolés, maman, répondit Conner. On ne voulait pas t’in…

        – On se tait, et on écoute. Vous savez ce que c’est d’aller faire les courses, qu’on vous demande : « Comment vont les enfants ? » et de n’avoir aucune idée de la réponse ? Vous savez ce que c’est de dire à un rectorat « Mes enfants ont changé d’école » sans avoir la moindre trace administrative ? Vous savez ce que c’est de n’avoir aucune nouvelle de vos enfants pendant des semaines sinon « Désolés de ne pas avoir appelé, maman, on se battait contre un dragon » ou « Maman, faut qu’on y aille, une armée a envahi le château » ?

        Charlotte scrutait ses enfants comme si elle attendait une réponse mais les jumeaux ne dirent mot. Ils ignoraient s’ils avaient le droit de parler ou si elle marquait juste une pause pour un effet dramatique.

        – Dans votre intérêt, je souhaite que vos futurs enfants vous montrent plus de respect et de courtoisie que les miens. Parce qu’il n’y a rien de pire que de ne pas savoir si vos enfants sont morts ou vivants dans une autre dimension. C’est pire que de combattre des enchanteresses, pire que d’affronter des dragons, et pire que de vaincre des armées, croyez-moi !

        Des larmes montèrent aux yeux de Charlotte, qui se tourna pour les essuyer avec un mouchoir. Le sentiment que les jumeaux avaient ressenti auparavant n’était rien en comparaison de la culpabilité qu’ils ressentaient à présent. Ils en eurent le cœur et le ventre serrés, au point de croire que leurs corps allaient imploser.

        – Maman, on n’a pas fait exprès de te négliger, dit Alex. On aimerait t’expliquer, si tu nous le permettais. Quelque chose de vraiment atroce vient de se produire et nous avons besoin de ton aide…

        – Je me fous de savoir ce qui se passe ! Vous aurez toujours une nouvelle crise à gérer dans le monde des contes de fées ! Votre famille devrait être une priorité ! C’est ce que votre père et moi vous avons inculqué, du moins c’est ce que je croyais.

        – C’est le cas, je t’assure, répondit Conner. Mais la vie de nombreuses personnes est en danger…

        – Et votre vie ? Depuis vos treize ans, vous avez été tellement occupés à sauver d’autres gens que vous ne prenez jamais soin de vous. Est-ce que l’un de vous sait quel jour on est ?

        Alex et Conner s’échangèrent un regard, mais ni l’un ni l’autre ne savait à quoi elle faisait allusion. Ils firent mentalement un inventaire rapide des jours fériés et des occasions particulières dont il pouvait s’agir mais rien ne leur venait.

        – C’est votre anniversaire de mariage avec Bob ? tenta Conner.

        Charlotte parut plus attristée que jamais.

        – Non. Aujourd’hui, c’est l’anniversaire de vos quinze ans.

        Les jumeaux restèrent bouche bée. Comment avaient-ils pu sauter tous les deux leur propre anniversaire ? Soudain, le discours de Charlotte prenait tout son sens. Ils se préoccupaient tellement du sort d’autres personnes qu’ils rataient des pans entiers de leur propre vie.

        Charlotte jeta un œil à sa montre et attrapa son sac et ses clés de voiture suspendus au crochet à côté de la porte d’entrée.

        – Je dois aller travailler. Tous les deux, vous êtes punis.

        Conner adressa un regard à sa sœur.

        – Attends, elle peut encore faire ça ?

        – Et comment ! s’exclama Charlotte. Je veux que vous montiez tous les deux dans vos chambres à l’étage et que vous y restiez jusqu’à mon retour.

        – J’ai une chambre ici ? demanda Alex.

        La question offusqua Charlotte.

        – Évidemment que tu en as une ! À mon retour, on sortira pour un bon dîner en famille pour votre anniversaire.

        – Maman, c’est très gentil, mais nous sommes vraiment pressés.

        – Alexandra Bailey, c’est le moins que tu puisses faire pour moi. Après que nous aurons passé un bon dîner en famille et discuté de sujets de famille normaux, nous pourrons parler de ce dont vous avez besoin, mais seulement après. Conner, montre le chemin à ta sœur.

        Charlotte partit travailler, laissant ses enfants dans un silence des plus gênants. Ils ressentaient tellement de choses : culpabilité, honte, déception, angoisse… Ils ne savaient pas quelle émotion choisir.

        Bob tenta de briser cette tension mais lui-même ne savait quoi penser.

        – Eh bien… Joyeux anniversaire ?
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        LA CHUTE DE L’EMPEREUR
      

      
        Les civils étaient si contents d’avoir vu leurs rois et leurs reines échapper à leur exécution qu’ils se tenaient tous un peu plus droits dans le lac asséché. Cependant, afin de ne pas être la cible de la colère qui montait dans le cœur de l’empereur, ils restaient le plus immobiles et silencieux possible.

        À l’intérieur des ruines du Palais du Nord, dans une grande salle où régnaient autrefois la reine Blanche-Neige et le roi Chandler, l’Homme masqué faisait les cent pas fiévreusement devant son nouveau trône. Le grand siège avait été construit à partir des morceaux de tous les autres trônes des royaumes que l’armée de la Littérature avait conquis.

        – Je ne comprends pas comment vos imbéciles de soldats pouvaient ignorer que la plate-forme était truquée ! Pourquoi ne l’ont-ils pas inspectée ?

        La Méchante Sorcière de l’Ouest, la Reine de cœur et le Capitaine Crochet faisaient face à l’Homme masqué. Le nouvel empereur avait pris la mauvaise habitude de tenir les méchants de la Littérature pour responsables du moindre imprévu.

        – Nos soldats ? s’insurgea la Méchante Sorcière de l’Ouest. C’est vous qui commandez nos armées depuis notre arrivée ! Si vous vouliez qu’ils inspectent la plate-forme avant l’exécution, c’était à vous d’en donner l’ordre !

        Les méchants de la Littérature étaient à bout. C’était grâce à eux si l’Homme masqué était empereur et, au lieu d’honorer sa part du marché, celui-ci ne faisait que les commander tels de vulgaires vassaux. Le pouvoir lui était clairement monté à la tête ; c’en était assez.

        – J’en ai marre d’entendre comment nous vous avons déçus ! aboya la Reine de cœur. Il est temps que vous nous donniez ce que vous nous avez promis !

        – Vous m’aviez promis Peter Pan ! 

        – Et vous m’aviez promis les souliers d’argent !

        – Et vous m’aviez promis des TÊTES !

        L’Homme masqué n’avait pas une once de sympathie pour les méchants de la Littérature. Leur ressentiment n’était rien à côté de la rage qui bouillonnait en lui.

        – Vous aurez ce que je vous ai promis lorsque les nobles seront capturés et exécutés. Vous m’avez accepté comme empereur et je n’en serai pas véritablement un tant que mes ennemis ne seront pas anéantis !

        Des bruits de pas résonnèrent dans la salle du trône. L’Homme masqué et les méchants de la Littérature se retournèrent pour découvrir M. Mouche qui courait vers eux. Le pirate suant, soufflant, tremblait comme s’il venait de fuir quelque chose de terrible.

        – Excusez-moi, Votre Excellence ! haleta Mouche.

        – Il vaut mieux pour vous que ce soit important, dit l’Homme masqué.

        – C’est la créature dans le donjon, monsieur.

        La créature qui avait transformé le Conseil des fées en pierre était gardée dans le donjon, dans la cellule même où avait été enfermée la Méchante Reine autrefois. C’était un monstre à la puissance légendaire, si bien que l’Homme masqué avait donné l’ordre à tous les pirates du Capitaine Crochet de monter la garde et de garder un œil dessus.

        – Oui, eh bien ?

        M. Mouche tremblait si fort que ses genoux s’entrechoquaient. Quelle que soit la façon de dire les choses, il savait que l’empereur allait être furieux en apprenant la nouvelle.

        – Il s’est échappé ! D’une façon ou d’une autre, il a réussi à enlever son bandeau tandis qu’il était dans sa cellule ! Quand les pirates sont allés le nourrir, ils ont croisé son regard et se sont changés en pierre !

        Comme l’eau dans une bouilloire, la colère au fond de l’Homme masqué éclata en un rugissement furieux. Il attrapa Mouche à la gorge et étrangla le pirate. Cette journée avait été un désastre innommable, et malheureusement pour lui les choses n’allaient faire qu’empirer.

        Une trompette retentit à l’extérieur pour annoncer le retour des soldats de la Littérature envoyés à la poursuite des familles royales. L’Homme masqué relâcha Mouche et se précipita sur le balcon. La Méchante Sorcière, la Reine de cœur et le Capitaine Crochet lui emboîtèrent le pas.

        Depuis le balcon, l’Homme masqué aperçut les Winkies et les soldats de carte émergeant lentement de la forêt. Ils étaient tous abattus et blessés ; nombre d’entre eux ne pouvaient même plus marcher sans aide. Ils rentraient avec bien moins de chevaux qu’à leur départ. Les singes volants descendaient du ciel mais paraissaient en aussi mauvais état que les Winkies et les cartes ; ils étaient tellement déboussolés que plusieurs d’entre eux ratèrent le balcon et s’écrasèrent contre les murs du palais.

        Pire que tout, il n’y avait aucun signe des familles royales. L’Homme masqué attrapa par le veston le singe ailé le plus proche de lui et le secoua violemment.

        – OÙ SONT LES FAMILLES ROYALES ?

        – Elles se sont échappées !

        – COMMENT ONT-ELLES PU ? VOUS ÉTIEZ DIX FOIS PLUS NOMBREUX !

        – Elles avaient un plan très élaboré auquel nous n’étions pas préparés ! Elles avaient du renfort dans les bois ! Des hommes à cheval, des hommes dans les arbres, ils avaient même un garçon volant !

        L’Homme masqué eut la sensation que son cœur sortait de sa poitrine. Sans le masque, on aurait vu s’effacer toutes les couleurs de son visage. Il priait pour avoir mal entendu le singe ailé et que ses oreilles lui aient joué un mauvais tour.

        – Est-ce que tu viens de parler d’un « garçon volant » ?

        – Oui, monsieur. Il portait des vêtements en feuilles ! Il a jailli des arbres et nous a lancé des feux d’artifice dessus !

        – PETER PAN ! grogna le Capitaine Crochet. Vous disiez qu’il était piégé dans le livre jusqu’à notre retour !

        L’Homme masqué jeta le singe ailé par terre et agrippa sa poitrine, craignant la crise cardiaque. Chaque fois qu’il semblait toucher le fond, la situation s’aggravait encore.

        – Non, ce n’est pas possible ! Si Peter Pan a réussi à s’échapper, cela veut dire que mes neveu et nièce ont réussi, eux aussi !

        L’Homme masqué se tourna vers les méchants de la Littérature et sa fureur se transforma rapidement en peur. La Reine de cœur et le Capitaine Crochet étaient dans une rage dont il ne les savait pas capables. Avec Peter Pan et les nobles hors de portée, l’Homme masqué n’était pas en mesure de respecter ses engagements. Les méchants l’avaient suivi jusque dans le monde des contes de fées et lui avaient offert l’usage de leurs soldats et de leurs cavaleries pour rien.

        – Écoutez, je peux encore vous donner ce que je vous ai promis. J’ai juste besoin de temps !

        Le Capitaine Crochet et la Reine de cœur avancèrent lentement vers lui, le poussant contre la rambarde du balcon.

        – MENTEUR ! rugit la Reine de cœur. Pas de nobles, pas de TÊTES !

        – Et vous ne pouvez pas me donner Peter Pan si vous n’avez pas Peter Pan ! s’insurgea le Capitaine Crochet entre ses dents.

        De peur d’être poussé par-dessus la rambarde, l’Homme masqué s’agenouilla et rampa aux pieds de la Méchante Sorcière.

        – Je peux toujours vous livrer les souliers d’argent ! implora-t-il. Tout n’est pas perdu !

        – Je ne me laisserai plus duper par vos mensonges ! Votre règne se termine aujourd’hui !

        La Méchante Sorcière de l’Ouest frappa le sol de son parapluie et deux singes volants attrapèrent les bras de l’Homme masqué. Ils le soulevèrent aussi haut que possible dans les airs et le firent pendre au-dessus de la forêt. Les civils dans le lac pointèrent du doigt la scène mais personne ne savait ce qui se passait.

        – NE FAITES PAS ÇA ! cria l’Homme masqué. VOUS COMMETTEZ UNE ERREUR ! SANS MOI, MON NEVEU ET MA NIÈCE VOUS ÉCRASERONT !

        – Notre plus grande erreur a été de vous croire ! lança la Méchante Sorcière de l’Ouest d’une voix stridente.

        Elle frappa de nouveau le sol de son parapluie et les singes volants lâchèrent l’Homme masqué. Il plongea, hurlant dans sa chute, et atterrit quelque part au fin fond de la forêt.

        – Regardez la chute de l’empereur ! caqueta la Méchante Sorcière de l’Ouest.

        Pour les civils, il était évident que les méchants de la Littérature venaient de réaliser un coup d’État. Ils avaient envie de s’en réjouir, mais la mort de l’empereur ne signifiait pas pour autant que leurs problèmes étaient terminés.

        – Si nous n’obtenons pas ce que nous sommes venus chercher, que faisons-nous à présent ? demanda le Capitaine Crochet. Nous rentrons chacun au Pays imaginaire, à Oz et au Pays des merveilles ?

        Les méchants de la Littérature réfléchirent, mais maintenant qu’ils avaient sous les yeux le monde des contes de fées, leurs propres mondes ne leur faisaient plus envie. Avec la disparition de l’Homme masqué, leur pouvoir sur cet étrange territoire était infini. Or le pouvoir devenait vite une addiction quand il était mis entre de mauvaises mains. Et le monde des contes de fées semblait avoir bien plus à offrir que leurs propres mondes.

        – J’aime bien ce monde, commenta le Capitaine Crochet. Pas d’Enfants perdus, de sirènes, ni d’Indiens à combattre. Et si Peter Pan est ici, je n’ai aucune raison de retourner au Pays imaginaire.

        – Pas de Reine blanche, de Chapelier fou ni de Chat du Cheshire pour m’embêter, ajouta la Reine de cœur. Pourquoi rentrer au Pays des merveilles quand j’ai autant de têtes à faire tomber ici ?

        – Ni Munchkin ni Gentille Sorcière pour me barrer la route, conclut la Méchante Sorcière de l’Ouest. Et j’ai bien plus de pouvoir ici que ne pourraient m’en conférer les souliers d’argent à Oz !

        Les méchants de la Littérature s’échangèrent un sourire malsain.

        – Restons dans ce monde et gouvernons l’empire nous-mêmes, proposa la Méchante Sorcière. Peut-être que si nous travaillons ensemble nous accomplirons bien plus que ne le promettait l’Homme masqué.

        Les méchants pointèrent leur regard vers les civils dans le lac asséché.

        À la façon dont les trois méchants les scrutaient depuis le balcon, les civils comprirent que leur cauchemar était loin d’être terminé…
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        UN BON DÎNER EN FAMILLE
      

      
        Le Grill Enchanté était une adresse très populaire pour venir dîner en semaine. À partir de dix-neuf heures tous les soirs, le restaurant se remplissait de familles et d’adolescents qui commandaient leur poids en frites façon Gobelin et de milk-shakes de Minuit. Les hôtes étaient toujours bruyants et pleins d’énergie, et ce soir-là ne faisait pas exception.

        Cependant, le groupe à la table du fond, loin d’être aussi vivant que les autres convives, faisait grise mine.

        Cindy, Lindy, Mindy et Wendy, quatre jeunes filles qui avaient récemment repris leur surnom de Serre-Livres, sirotaient d’un air sinistre leurs milk-shakes et partageaient une assiette de frites. Les filles avaient chacune un exemplaire des Aventures de Sherlock Holmes de sir Arthur Conan Doyle devant elles, mais aucune ne semblait s’y intéresser vraiment.

        – Nous devrions sans doute parler du livre si nous comptons former à nouveau un club de lecture, dit Cindy.

        Les autres filles hochèrent la tête mais aucune d’entre elles ne comptait prendre la parole. Dernièrement, le quatuor avait mis les livres de côté pour se concentrer sur d’autres passions, enfin une passion, et fondé le club des complots. Toutefois, ce club n’avait fait qu’amplifier leurs névroses ; on leur avait ainsi conseillé de revenir à la lecture.

        – Est-ce que quelqu’un aimerait partager son passage favori ? demanda Cindy. Ou peut-être un personnage préféré ?

        Les Serre-Livres restaient muettes, au point que Cindy dut prendre les devants.

        – Lindy, tu commences.

        Lindy restait étrangement penchée sur son milk-shake, le regard dans le vide. Plongée dans ses pensées, elle ne songeait sûrement pas à Sherlock Holmes.

        – Hmmm… j’ai aimé le chien ? répondit-elle.

        – Le Chien des Baskerville ? s’étonna Cindy.

        Mal à l’aise, Lindy regarda à gauche, à droite.

        – Il y en a d’autres ?

        – Tu as lu le livre au moins ?

        Lindy se recroquevilla encore plus et secoua la tête honteusement.

        – Est-ce que quelqu’un a lu le livre de la semaine ?

        Les autres Serre-Livres baissèrent les épaules, gênées, en secouant la tête. Cindy poussa un long soupir de frustration.

        – On ne peut pas faire revivre le club de lecture si l’on ne lit pas les livres. Mais pour être honnête, moi non plus je n’ai pas lu Les Aventures de Sherlock Holmes.

        – Je l’ai commencé, intervint Mindy. C’était juste trop difficile de se concentrer sur un mystère fictif quand on n’a toujours pas résolu le véritable mystère.

        Les Serre-Livres acquiescèrent. Elles avaient beau tenter de s’intéresser à de nouvelles passions, de nouveaux loisirs, de nouveaux clubs, ou à la résurrection d’anciens clubs, depuis un an leur esprit ne s’attachait qu’à une chose, la disparition d’Alex et Conner Bailey.

        – On dit que ça passe avec le temps, mais ce n’est pas vrai, dit Lindy.

        – On a commencé à se poser des questions au sujet d’Alex simplement parce qu’on s’ennuyait. On avait lu tous les livres de la bibliothèque de l’école, ajouta Mindy. Mais chaque réponse n’a fait qu’apporter de nouvelles questions et plus on avait de questions, plus on était frustrées.

        – J’ai lu des livres et regardé des émissions sur des gens avec de véritables obsessions, mais je ne pensais pas pouvoir en faire partie, dit Lindy. Je ne pense qu’à ça en me réveillant le matin, et quand je dors, j’en rêve.

        Wendy hocha la tête ; cette histoire avait également affecté son sommeil.

        – Bree Campbell sait quelque chose que nous ignorons, lança Cindy. Mais tant que nous n’aurons pas de pouvoir de télépathie, ou tant que la torture n’aura pas été autorisée, je crains que nous n’obtenions jamais rien d’elle.

        – Elle ne vient plus en cours depuis bientôt deux semaines ! s’écria Mindy. Ça ne m’étonnerait pas qu’elle soit la prochaine à être « transférée dans le Vermont », comme on dit.

        La vie était devenue d’une fatigue sans nom pour les Serre-Livres. Elles avaient l’impression d’être des souris coincées dans un labyrinthe sans fromage.

        – Les filles, qu’est-ce qu’on va faire ? demanda Lindy. Je ne veux pas que cette histoire affecte le restant de notre vie ! J’ai envie de devenir psychologue, pas d’avoir besoin d’un psy !

        – Je ne deviendrai jamais chirurgien cardiaque si je ne peux pas me concentrer pendant mes études de médecine ! ajouta Mindy.

        – Je ne gagnerai jamais mon premier débat présidentiel si je ne peux pas me souvenir des véritables problèmes ! insista Cindy.

        Wendy pointa du doigt le plafond et dessina une croix du bout des doigts, insinuant qu’elle ne réaliserait jamais son rêve de devenir astronaute.

        – Mesdemoiselles, c’en est trop ! conclut Cindy. C’est exactement comme 1984 et ce n’est plus la peine de lutter contre Big Brother. Nous devons nous reprendre tant qu’il en est encore temps. Nous devons oublier les jumeaux Bailey, il en va de notre santé mentale et de notre avenir.

        Les Serre-Livres levèrent leurs milk-shakes et trinquèrent. Elles étaient prêtes à tourner la page. L’affaire n’allait pas être facile, mais c’était nécessaire si elles souhaitaient à nouveau vivre normalement.

        Hélas, la noble résolution des Serre-Livres allait être le point de départ d’une grande farce cosmique.

        La porte d’entrée du Grill Enchanté s’ouvrit grand, et voilà qu’entrèrent les jumeaux Bailey accompagnés de Charlotte et Bob. Wendy leva les yeux de son milk-shake à cette seconde précise et fut la première à apercevoir Alex et Conner. Dans un premier temps, elle crut avoir des hallucinations. Elles venaient à peine de parler des jumeaux Bailey ; la coïncidence de les voir dans ce restaurant en cet instant était trop grossière.

        Mais à mesure qu’elle les regardait sans qu’ils disparaissent, elle comprit qu’il ne s’agissait pas d’un mirage : les véritables Alex et Conner Bailey étaient juste là devant ses yeux ! Le choc paralysa Wendy. Son visage devint livide et elle ne sentit plus ni ses bras ni ses jambes.

        – Je crois que nous devrions vraiment lire Les Aventures de Sherlock Holmes, dit Cindy. La semaine prochaine, on revient dans ce restaurant et on en discute pour de vrai, exactement comme avant.

        – Je suis d’accord, répondit Mindy. Mais ça pourrait être le lendemain ? Parce que dans une semaine exactement, on m’enlève mon appareil.

        – Félicitations ! se réjouit Lindy. Tu auras besoin de porter un faux palais ou pas ?

        Wendy se mit à fredonner pour attirer l’attention des autres Serre-Livres mais elle était noyée par le bruit.

        – Pendant six semaines seulement, et après, juste la nuit.

        – J’étais tellement soulagée quand on m’a enfin enlevé le mien ! dit Lindy. C’était comme des menottes sur ma bouche.

        – Mon dentiste m’a dit que je n’aurais pas besoin d’appareil, dit Cindy. C’est sans doute une bonne chose, je ne l’aurais pas supporté.

        Wendy n’arrivait pas à croire qu’elles parlent de sujets aussi insignifiants quand quelque chose d’extraordinaire se produisait juste devant elles. Elle parvint enfin à retrouver la sensation dans une main et tapota l’épaule de Cindy.

        – Wendy, ça va ? demanda Lindy.

        – On dirait que tu vas vomir, ajouta Mindy.

        – Il y avait quelque chose dans ton milk-shake de Minuit ? demanda Cindy.

        Mourant d’envie de leur faire voir ce qu’elle voyait, Wendy employa des ressources auxquelles elle n’avait pas eu recours depuis la maternelle : des mots !

        – Alex… Conner… là-bas !

        Sa voix haut perchée évoquait les couinements d’un bébé oiseau. Les Serre-Livres furent si choquées de l’entendre émettre un bruit qu’il leur fallut une seconde pour réaliser qu’elle venait d’utiliser des mots et comprendre ce qu’ils signifiaient. Une fois le message interprété, elles levèrent si vite la tête en direction de la porte qu’elles se firent un torticolis. En voyant les jumeaux Bailey de leurs propres yeux, les Serre-Livres devinrent blanches et figées, comme les visages du mont Rushmore.

        Les jumeaux avaient les yeux écarquillés en contemplant le décor du restaurant, une fusion de l’univers des contes de fées et d’un style années cinquante. Ils savaient que la belle-mère et les belles-sœurs de Cendrillon avaient ouvert un restaurant après avoir déménagé dans l’autre monde mais c’était la première fois qu’ils le voyaient.

        Rosemary était en train de prendre une commande quand elle aperçut les Bailey du coin de l’œil. La serveuse abandonna ses clients au beau milieu d’une phrase pour aller saluer ses vieux amis.

        – Oh, voyez qui va là ! s’exclama Rosemary en prenant les jumeaux dans ses bras.

        – Salut, Rosemary, dit Conner. Cet endroit est superbe !

        – Est-ce que Petunia et ta mère sont là ? demanda Alex.

        – Mère a pris sa soirée et Petunia a trouvé un autre emploi, chez un vétérinaire. Dieu merci, si vous voulez mon avis, c’était une piètre serveuse ! Je ne manquerai pas de leur dire que vous êtes passés ! Vous restez dîner ?

        – Oui, répondit Charlotte. Une table pour quatre, s’il vous plaît.

        – Par ici.

        Rosemary attrapa quatre menus et les installa à la table juste derrière celle des Serre-Livres. Chaque fille s’empara rapidement de son exemplaire des Aventures de Sherlock Holmes pour se couvrir le visage mais Alex et Conner ne firent pas attention à elles. Les jumeaux étaient si ébahis par les œuvres d’art et les bibelots exposés dans le restaurant qu’ils ne remarquèrent même pas la présence de leurs anciennes camarades de classe.

        – Comment se porte Cendrillon ?

        – Eh bien, à vrai dire…

        Alex était sur le point de raconter toute la vérité à Rosemary quand sa mère lui jeta un regard noir. Tout ce qui pouvait sortir des « sujets de discussion familiaux » n’était pas autorisé ce soir.

        – Très bien, conclut Alex. Espérance pousse, c’est impressionnant.

        – Merveilleux. Vous lui adresserez mon meilleur souvenir. J’espère que notre cuisine vous plaira. Quand vous serez prêts à commander, faites-moi signe… Ah ! Nous n’avons plus de salade de haricots magiques ce soir.

        Rosemary retourna vers ses clients tandis qu’Alex et sa famille lurent la carte. Les références aux personnages et aux lieux du monde des contes de fées étaient infinies ; il en devenait d’autant plus difficile de ne pas parler de la crise que ce monde vivait en cet instant. Les jumeaux espéraient que le « bon dîner en famille » prendrait fin le plus tôt possible.

        – Alors les enfants, quoi de neuf ? Comment vont vos amis ?

        Charlotte restait si calme et détachée qu’Alex et Conner comprenaient qu’elle ne voulait pas entendre la vérité. Ils échangèrent un regard curieux, et soudain ils comprirent leur mère. Leur « bon dîner en famille » était l’occasion pour eux de faire semblant d’être une famille parfaitement normale, menant des vies parfaitement normales. Les jumeaux eurent l’impression d’être les acteurs d’une pièce dont ils n’avaient pas le texte.

        – Bien, répondit Conner. Euh… Boucle d’or et Jack attendent leur premier enfant !

        – C’est magnifique ! Ils savent si c’est un garçon ou une fille ?

        Elle savait aussi bien qu’eux qu’il n’y avait pas d’échographie dans le monde des contes de fées mais son fils continua de jouer son petit jeu.

        – Non, je crois qu’ils veulent avoir la surprise.

        – Votre père et moi avions fait la même chose pour vous. Nous ne savions pas si nous allions avoir deux garçons ou deux filles, nous savions seulement que vous seriez deux. Vous pouvez imaginer notre surprise quand on a eu un de chaque… Nous n’avons même pas eu besoin d’échanger les vêtements de bébé que nous avions achetés.

        Cela amusa beaucoup Conner.

        – Vraiment ? Comment vous nous auriez appelés si l’on avait été deux garçons ou deux filles ?

        – Nous savions que notre premier-né s’appellerait de toute manière Alex. Déjà toute petite, j’adorais ce prénom, c’était le prénom de ma poupée préférée. Mais si Conner avait été une fille, nous l’aurions appelée Sarah.

        – Sacrée coïncidence ! interrompit Bob. Avant la disparition de Margret, nous avions prévu d’avoir un enfant, et si c’était une fille, nous l’aurions également appelée Sarah. L’accouchement n’a pas été trop difficile ?

        Charlotte rit longuement en y repensant.

        – L’accouchement, ce n’était rien à côté des jours qui ont suivi. Leur grand-mère était tellement contente d’avoir des petits-enfants qu’elle nous rendait visite tous les jours avec un personnage du monde des contes de fées différent. Le premier jour, elle est venue accompagnée de la Mère l’Oie, qui s’est trompée et a confondu sa flasque avec le biberon de Conner ! Heureusement, j’étais une jeune maman ultra protectrice et j’ai tout vu ! Le lendemain, nous avions tout le Conseil des fées à la maison. Des gens adorables mais qui n’ont pas arrêté d’améliorer nos meubles par magie. Quand ils sont partis, je ne reconnaissais même plus la maison !

        Les jumeaux n’avaient jamais entendu cette histoire auparavant et, comme Bob, rirent aux éclats. Ils voyaient bien que leur mère prenait autant de plaisir à la raconter qu’eux à l’entendre.

        – C’était la belle époque, commenta Charlotte avec un sourire doux-amer. Ça me manque.

        C’étaient donc ces moments que Charlotte voulait évoquer en parlant de « sujets de discussion familiaux ». Les Bailey n’en avaient plus vécu depuis que les jumeaux avaient perdu leur père. Contrairement à leurs conversations habituelles, ils ne parlaient ni de la mort ni des problèmes ; ils formaient simplement une famille qui riait et partageait des souvenirs.

        Autant Alex voulait entendre d’autres histoires sur ses parents, autant ne pas affronter les problèmes du moment la rongeait de l’intérieur. Conner sentait l’impatience bouillonner en elle. Il savait que très vite elle mettrait un terme au petit jeu de leur mère.

        – Maman, je suis désolée que tu n’aies pas eu plus souvent l’occasion de nous raconter ces histoires, dit Alex. Tu as raison, papa et toi nous avez appris à faire de la famille une priorité et nous avons longtemps manqué à nos devoirs.

        – Merci, Alex. Cela signifie beaucoup pour moi.

        – Ceci dit, je ne peux pas faire semblant que tout va bien quand on sait que ce n’est pas le cas.

        Conner se couvrit le visage.

        – Mon Dieu, c’est parti…

        – Alex, je vous ai demandé de ne pas parler de…

        – Je suis désolée mais il le faut. En ce moment même, de nombreuses personnes ont besoin de notre aide. Je sais que Conner et moi sommes passés à côté de beaucoup de choses, et de ce fait toi aussi, mais on se fiche des sacrifices si cela permet de sauver nos amis et des familles comme la nôtre. On fait notre devoir car c’est aussi ce que vous avez inculqué à votre fils et votre fille. Alors s’il te plaît, laisse-nous faire.

        Charlotte adressa à ses enfants un regard différent du reste de la journée. Elle ne les fixait pas avec frustration ou colère mais avec fierté. Elle tendit alors les bras au-dessus de la table et prit les mains de ses enfants dans les siennes.

        – Je suis désolée. Je crois que j’ai été quelque peu égoïste. Je veux simplement que vous ayez les mêmes expériences que tout adolescent normal, mais j’oublie qu’il n’y a rien de normal chez vous. Ce que je souhaite n’a pas d’importance, vous devez vivre la vie à laquelle vous étiez destinés. Pardonnez-moi, simplement, perdre votre père a été une telle épreuve pour moi, que je déteste avoir l’impression de vous perdre également.

        – Je suis désolé que tu aies l’impression de nous avoir perdus, s’excusa Conner.

        – Vous êtes mes enfants mais aussi les héros d’autres personnes. Toute mère aurait de la chance d’être à ma place, mais cela ne veut pas dire que j’ai une position facile. Parfois, à la nuit tombée, je dois faire semblant que vous êtes au lit en train de dormir.

        Charlotte se tapota le coin des yeux avec sa serviette. Alex et Conner ne pouvaient en vouloir à leur mère de souhaiter autre chose pour eux… Eux-mêmes souhaitaient autre chose. Les jumeaux consacraient tant de temps et d’efforts à arrêter la souffrance des autres qu’ils en oubliaient la douleur de leur propre mère. Mais si elle était d’accord, elle allait pouvoir s’impliquer bien plus dans leur vie qu’elle ne pouvait l’imaginer.

        – Maintenant, racontez-moi ce qui se passe dans le monde des contes de fées. Et comment diable pourrais-je vous être utile ?

        Alex et Conner furent soulagés de pouvoir revenir à leur projet. Tous deux ouvrirent la bouche pour tout lui raconter mais se retrouvèrent à court de mots. En effet, la situation était particulièrement complexe. Une grande partie impliquait leur oncle Lloyd, et ils ne voulaient pas perturber leur mère en lui apprenant l’existence d’un beau-frère maléfique.

        – Pour faire simple, un homme vraiment abominable s’est emparé du monde des contes de fées, expliqua Conner. On l’appelle l’Homme masqué.

        – Comment s’en est-il emparé ?

        – Il a volé une potion à grand-mère, une potion qui transforme tout texte en un passage vers le monde qu’il décrit, développa Alex. Il a voyagé dans les univers d’Alice au Pays des merveilles, Le Magicien d’Oz et Peter Pan. Il est parvenu à recruter la Reine de cœur, la Méchante Sorcière de l’Ouest, le Capitaine Crochet et tous leurs sbires et leurs soldats pour former une grande armée de la Littérature, et a attaqué tous les royaumes.

        – C’est effrayant ! s’exclama Bob. Quand j’étais môme, ces méchants me donnaient des cauchemars.

        – Ils sont bien pires en vrai, rétorqua Conner. Si ce que tu imaginais te faisait peur, en fait, c’est deux fois pire. Pense « motte de beurre laissée au soleil pendant une semaine »… là, tu comprendras !

        – Pourquoi le Conseil des fées reste-t-il impuissant ? s’interrogea Charlotte. Pourquoi est-ce toujours à vous de tout régler ?

        – Le Conseil des fées a été changé en pierre et aucun parmi les soldats de tous les royaumes n’est à la hauteur de l’armée de la Littérature, souligna Alex. Si nous ne trouvons pas le moyen de les arrêter, personne ne le pourra.

        Charlotte haïssait qu’autant de responsabilités reposent sur les jeunes épaules de ses enfants.

        – Que ce soit bien clair, je refuse que vous vous battiez contre ces gens. Maintenant, comment pensez-vous les arrêter ?

        Alex poussa son frère du coude.

        – Raconte ton plan.

        Conner n’aimait pas l’introduction peu enthousiaste de sa sœur.

        – Nous allons lever notre propre armée. Nous allons utiliser la même potion pour voyager dans mes contes et ramener mes personnages.

        Charlotte et Bob n’en croyaient pas leurs oreilles.

        – Mon Dieu ! s’écria Charlotte. C’est vraiment la seule solution ?

        – Crois-moi, je préférerais pouvoir contacter le Pentagone. Mais parfois, il faut combattre le feu par le feu.

        – Je ne vois toujours pas en quoi je peux vous être utile.

        L’instant était venu pour les jumeaux de lui dire enfin. C’était une requête tellement absurde que les jumeaux hésitaient à lui demander. Et si elle refusait, ils ignoraient vers qui se tourner.

        – Nous avons besoin que tu surveilles les personnages de Conner pendant qu’on en ramène d’autres de ses histoires.

        Charlotte et Bob se figèrent comme si quelqu’un avait appuyé sur « Pause ». Ils ne respiraient pas, ne clignaient pas des yeux ; ils fixaient simplement les jumeaux, la bouche et les yeux grands ouverts. La nouvelle ne passait pas.

        Conner agita la main devant leurs visages.

        – Vous êtes toujours là ?

        – Désolé, rétorqua Bob. C’est juste que… d’habitude, les parents d’ados de quinze ans s’attendent surtout à ce qu’on leur réclame de l’argent pour aller au cinéma ou alors un scooter.

        Conner se redressa d’un coup.

        – Oh ! mon Dieu, Alex, on est assez grands pour conduire ! lança-t-il d’un souffle.

        – Une crise à la fois, tu te rappelles ? répondit Alex. Donc, maman, Bob, vous allez nous aider ?

        Bob et Charlotte s’échangèrent un regard et haussèrent les épaules.

        – Si cela permet de sauver le monde des contes de fées, je n’y vois pas d’objection, dit Bob.

        – Quel genre de personnages va débarquer chez moi ? On vient juste de faire nettoyer les moquettes.

        – Oh, rien de bien fou : pirates, cyborgs, super-héros, momies… la bande, quoi, dit Conner à mi-voix. Donc, vous êtes d’accord ?

        Les jumeaux retenaient leur souffle. Charlotte hésitait mais cela aurait été plus inquiétant encore si rien de tout cela ne l’avait perturbée.

        – Oui, répondit-elle. Ce sera une aventure.

        Les jumeaux s’enfoncèrent dans leur siège, soulagés.

        – Génial ! lança Conner.

        – Fantastique ! dit Alex.

        Bob et Charlotte baissèrent les yeux vers le menu du Grill Enchanté, mais il leur était très difficile d’enchaîner sur des frites et un hamburger après une telle conversation. Ensemble, ils repoussèrent leur menu.

        – Vous savez quoi, je crois que je n’ai plus faim, dit Charlotte. On devrait peut-être rentrer, je cuisinerai plus tard.

        – Je suis d’accord, ajouta Bob.

        Les jumeaux n’allaient pas les contredire. Tous les quatre partirent du Grill Enchanté et rentrèrent à la maison. Aucun d’entre eux n’avait conscience que leur conversation tout entière avait atterri dans les oreilles des clientes de la table voisine.

        Les Serre-Livres étirèrent tellement le cou pour les voir partir que Cindy et Mindy finirent par tomber par terre. Cette soirée avait donné lieu à la meilleure opération d’espionnage de leur vie.

        – Les filles, vous avez entendu tout ce que je viens d’entendre ? demanda Cindy.

        – Je ne suis pas sûre, répondit Lindy. Mon cœur battait si fort à la fin que je n’entendais plus qu’un mot sur deux !

        – On avait raison depuis le début ! s’écria Mindy. Ils ne sont jamais partis dans le Vermont… ils vivaient dans une autre dimension ! Est-ce que l’une de nous y avait déjà pensé ?

        Wendy leva la main, rappelant au groupe que c’était une de ses intuitions depuis le tout début.

        – On oublie Sherlock Holmes, conclut Cindy. On a notre propre mystère à résoudre.
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        DES PLEURS AU CHÂTEAU
      

      
        Si deux semaines plus tôt quelqu’un avait dit à Bree Campbell qu’elle s’envolerait au-dessus d’un autre continent à bord d’un avion de la Seconde Guerre mondiale avec trois lointains parents, elle en aurait ri. Ironie du sort, c’était bien ce qui s’était produit et elle voulait en pleurer. Elle s’était toujours considérée comme une personne sensée et respectable, mais bringuebalée dans un Boeing B-17 Flying Fortress à quatre mille mètres d’altitude, quelque part entre la France et l’Allemagne, Bree se faisait soudain l’impression d’être le personnage principal d’une mauvaise fable.

        – Vous vous rendez compte que je ne suis pas montée dans un tel engin depuis les années soixante ? dit Cornelia depuis le siège du pilote.

        Les mains de la vieille dame serraient les commandes, mais à la façon dont elle balançait d’avant en arrière, il semblait que c’était davantage l’avion qui la contrôlait que le contraire.

        Attachées à leurs fauteuils, Bree, Wanda et Frenda se cramponnaient comme si leur vie en dépendait. Cela faisait neuf heures qu’elles volaient et, grâce aux talents de pilotage discutables de Cornelia, c’était le vol le plus secouant que Bree avait jamais vécu. Et compte tenu de la façon dont les choses se passaient, ce vol allait sans doute être son dernier.

        – Tante Cornelia, tu es sûre que tu n’as pas besoin d’un coup de main ? proposa Wanda.

        – Tout va bien, merci, ma chérie. C’est comme faire du vélo !

        – Oui, dans un ravin, compléta Frenda.

        Quand Bree avait rencontré les sœurs Grimm pour la première fois et entendu parler de leur travail de surveillance des passages entre l’autre monde et le monde des contes de fées, elles étaient à ses yeux le groupe de femmes le plus talentueux au monde. Toutefois, elle apprenait à ses dépens que le pilotage d’un avion ne comptait pas parmi leurs meilleurs talents.

        – Cornelia, rappelle-moi dans quelle école de pilotage tu as étudié ? demanda Bree.

        – Eh bien, techniquement, je ne suis jamais allée dans une école. Mon père était aviateur pendant la guerre, nous sommes dans son avion. Il m’a appris à piloter quand j’avais à peu près ton âge, Bree. Il a fait voler ce petit bébé en Allemagne à de nombreuses reprises. Heureusement que nous y allons dans d’autres circonstances.

        – Ton père a combattu pendant la Seconde Guerre mondiale ? Cela a dû être difficile, avec toute cette famille en Allemagne.

        – La plupart des membres de notre famille sont partis avant la guerre. Veux-tu que je t’apprenne à piloter, Bree ?

        Bree n’était pas certaine que Cornelia sache vraiment piloter, alors lui apprendre ! Elle se tourna vers Wanda et Frenda, qui lui firent signe d’y aller.

        – Tu ne peux pas faire pire qu’elle ! dit Frenda.

        – Apprends tout ce qu’elle sait et sauve-nous ! ajouta Wanda.

        Bree avait peur de détacher sa ceinture alors elle le fit d’un coup et fonça vers le siège du copilote, à côté de Cornelia. Le nombre de boutons, d’interrupteurs et de leviers était impressionnant.

        – Je ne pense pas être capable de faire ça.

        – Si tu peux manier un téléphone comme le tien, ce sera une promenade. En plus, le travail d’un copilote est vraiment simple.

        – Attends une seconde… il devrait y avoir deux pilotes aux commandes ?

        – Traditionnellement, oui. Mais il faut toujours deux hommes pour accomplir ce qu’une femme peut faire seule.

        Bree n’aurait jamais accepté de monter à bord si elle avait su à quoi cela la conduirait. Elle faisait le voyage pour sauver un ami, mais qui allait la sauver, elle ?

        Dès qu’elle avait appris l’enlèvement d’Emmerich, Bree avait eu la forte intuition que ce n’était pas un kidnapping traditionnel. Elle n’avait aucune preuve pour confirmer ses soupçons, mais elle le sentait dans chaque fibre de son corps et il lui était impossible d’oublier cette idée. Bree avait harcelé Frau Himmelsbach pour obtenir plus d’informations sur l’incident, mais la mère d’Emmerich avait fini par se lasser de ses questions et refusait de répondre à ses appels. Bree avait fait part de son intuition aux sœurs Grimm, qui trouvaient elles aussi l’histoire suspecte.

        – C’est bizarre qu’on l’ait enlevé si vite après sa visite dans le monde des contes de fées, avait réagi Cornelia.

        – Si son ravisseur provient du monde des contes de fées, nous avons les outils pour le prouver, avait expliqué Wanda à Bree.

        – Quel genre d’outils ?

        – Des appareils de mesure d’émissions transdimensionnelles. Quand quelque chose ou quelqu’un voyage entre les mondes, le passage utilisé laisse comme une trace de radiation. Nous avons des machines pour les détecter.

        – Super ! Alors il ne nous reste qu’à trouver un moyen d’aller en Allemagne.

        Cornelia était restée si longtemps confinée dans leur maison du Connecticut qu’elle avait sauté sur la première occasion de sortir de chez elle. Elle avait généreusement proposé à Bree de voler jusqu’en Allemagne dans l’avion de famille. Voulant à tout prix retrouver Emmerich, Bree n’avait pas hésité une seconde.

        Un seul obstacle persistait cependant : techniquement, Bree avait fugué de la maison pour trouver les sœurs Grimm. Si elle comptait se rendre en Europe, il lui fallait un excellent prétexte pour que ses parents n’appellent pas la police. Par chance, Cornelia là aussi avait la solution.

        – Petit Eddy, c’est bien toi ? avait lancé Cornelia au père de Bree par téléphone. C’est ta cousine Cornelia… Je sais, ça fait très longtemps… Écoute, j’appelle pour vous présenter mes excuses, à toi et à ton épouse. Vois-tu, Bree m’a téléphoné récemment pour me poser des questions sur notre famille. Elle était tellement curieuse que je l’ai invitée à venir chez moi pour lui en dire plus… Eh bien, je viens à peine de découvrir qu’elle ne vous avait pas tenus au courant… Exactement, c’est inexcusable ! Je suis sûre que vous êtes morts d’inquiétude… Je comptais la renvoyer chez vous immédiatement, mais malheureusement, j’ai fait une mauvaise chute ce matin et me suis blessée à la hanche… Non, je ne souffre pas… Oui, il y a bien quelque chose que tu pourrais faire… Est-ce que ça te gênerait si Bree restait avec moi jusqu’à la fin de la semaine ? Je ne peux rien faire toute seule… Dès que Wanda reviendra de voyage, on la remettra dans le train de retour… Elle m’aide beaucoup… Bien sûr, pas de cadeaux… Merci beaucoup !

        L’instant d’après, Bree et les sœurs Grimm étaient en route vers un petit aéroport privé. Cependant, Bree, Wanda et Frenda pensaient toutes que Cornelia avait engagé un pilote qui les emmènerait jusqu’en Allemagne. Elles n’avaient pas compris que Cornelia comptait piloter elle-même l’appareil jusqu’au moment où elle avait allumé les moteurs et procédé au décollage.

        Voilà comment, à tout juste quinze ans, Bree se retrouvait à côté de la vieille dame, apprenant à piloter un Boeing B-17. Si Bree survivait jusqu’au troisième âge, elle ne savait pas si ses petits-enfants croiraient ce qu’elle vivait véritablement.

        – Décoller, c’est facile, expliqua Cornelia. Il suffit d’allumer les moteurs avec le bouton bleu, tourner l’interrupteur rouge en mode conduite pour diriger l’avion sur la piste, baisser le levier vert et soulever les commandes.

        Bree déglutit.

        – Bouton bleu, interrupteur rouge, levier vert, commandes, répéta-t-elle.

        – Parfait. Pour piloter, il suffit de lever le levier vert, tourner l’interrupteur rouge en mode vol, ajuster l’altitude avec la poignée marron et tenir les commandes. Allez, vas-y.

        Cornelia appuya sur un interrupteur et l’avion tout entier s’éteignit. Elles plongèrent soudain dans une descente vertigineuse vers la terre ferme ! Bree regarda paniquée les nombres sur l’écran d’altitude dégringoler de plusieurs centaines de mètres par seconde. Les cris de Wanda et Frenda l’empêchaient de se concentrer.

        – Bouton bleu, interrupteur rouge, levier vert, commandes ! dit Bree en suivant toutes les instructions de Cornelia.

        Le Boeing B-17 cessa de plonger au sol et glissa doucement à travers les nuages. En réalité, l’appareil volait bien plus tranquillement avec Bree aux commandes.

        – Tu es une pilote née ! s’exclama Cornelia. On a ça dans le sang.

        La jeune fille se dit que ce devait être vrai. Puisque la magie qui coulait dans le sang de leur famille provenait de la Mère l’Oie, Bree se demanda si le gène du vol de la Mère l’Oie ne s’était pas transmis, lui aussi. À vrai dire, de nombreuses choses chez Cornelia lui rappelaient la Mère l’Oie. Toutes deux avaient cet éclat dans le regard quand elles mettaient les autres en danger.

        – Combien de temps encore avant que l’on touche terre ? demanda Wanda. En toute sécurité !

        – Nous avons déjà entamé notre descente, rétorqua Cornelia. Nous atterrirons rapidement après avoir survolé Füssen.

        Bree se souvenait qu’il n’y avait pas vraiment de grandes villes dans la région.

        – Füssen a un aéroport ?

        – Nous n’avons pas besoin d’aéroport pour atterrir. Comme disait Coco Chanel, le monde est une piste.

        – Maman, elle a dit « Le monde est un podium » et elle parlait de mode ! cria Frenda.

        – Cessez de vous inquiéter toutes ! Ce petit bébé est fait pour le combat.

        Elles se fichaient bien de savoir à quelles fins l’avion avait été construit ; à leurs yeux, atterrir ailleurs que dans un aéroport signifiait surtout qu’elles allaient s’écraser ! Bree, Wanda et Frenda serrèrent leurs ceintures au maximum. La petite ville bavaroise de Füssen apparut bientôt et Cornelia sonda le sol à la recherche d’une surface plane pour atterrir.

        – Ce champ devrait faire l’affaire.

        Elle tira sur les commandes et le Boeing B-17 vira dans les airs, descendant en direction d’une plaine. Tandis que l’avion tournait, Bree aperçut rapidement le château de Neuschwanstein percer entre les collines au loin. C’était comme retrouver un vieil ami. Le château était aussi majestueux que la première fois qu’elle l’avait vu depuis le pont de Marie avec Conner.

        – Très bien, c’est l’heure de t’apprendre à atterrir, annonça Cornelia. Tu vas commencer par tourner l’interrupteur rouge en mode atterrissage, puis tu lèves le levier vert, tu tournes la poignée noire pour faire sortir les roues et tu soulèves les commandes de manière à nous positionner parallèlement au sol.

        – Interrupteur rouge, levier vert, poignée noire, commandes… ça marche.

        – Magnifique ! Maintenant, pose l’appareil.

        Bree, Frenda et Wanda étaient terrifiées. Cornelia avait-elle donc envie de mourir ?

        – Quoi ? Mais je n’ai jamais posé un avion de ma vie !

        L’appareil se rapprochait toujours plus du sol… il fallait bien que quelqu’un procède à l’atterrissage avant qu’il ne soit trop tard ! Cornelia scrutait Bree à travers ses lunettes avec une confiance absolue dans le regard.

        – Parfois, lorsque nous affrontons une situation avec les deux mains sur le volant, elle nous paraît de suite moins effrayante, dit-elle avec un calme inébranlable. Ou dans ce cas, avec les deux mains sur les commandes.

        Bree n’arrivait pas à croire ce que Cornelia lui faisait faire. Elle sentait son cœur battre au fond de sa gorge. Un mauvais geste et elles mourraient toutes !

        D’un mouvement précis et vif, Bree tourna l’interrupteur rouge en mode atterrissage, leva le levier vert, tourna la poignée noire pour faire descendre les roues, et tint les commandes de manière à positionner l’avion parallèlement au sol.

        – On va s’écraser ! hurla Wanda en se signant énergiquement.

        – Wanda, tu n’es pas catholique ! s’écria Frenda.

        – Je sais, mais ça ne peut pas faire de mal !

        Soudain, les roues percutèrent la pelouse et l’avion atterrit à la manière d’un caillou ricochant sur un lac. Il arracha des morceaux de terre, creusant ainsi un long message en Morse. Enfin, l’avion freina et roula, tremblant, jusqu’à marquer un brusque arrêt.

        – Mon Dieu ! s’écria Bree, incrédule. Je viens de poser un avion au sol !

        – Maman, comment as-tu pu laisser une fille de quinze ans atterrir en avion ! s’insurgea Frenda.

        Cornelia eut une véritable crise de fou rire.

        – Que vous êtes naïves ! J’avais mis le pilote automatique depuis le début !

        Les autres ne trouvèrent pas cela drôle du tout.

        – Tu veux dire que ça, c’était pour de faux ? lança Bree avec un regard de colère.

        – Non, non… tu t’es bien débrouillée. Si le pilote automatique avait lâché, nous aurions bien atterri malgré tout. Mon père m’a fait la même chose pour mon premier vol. Les meilleures leçons s’apprennent quand ça passe ou ça casse, et je dois dire que c’est très bien passé !

        Quand leurs cœurs eurent repris leur rythme normal, Bree et les sœurs Grimm verrouillèrent l’avion et se dirigèrent vers la maison d’Emmerich. Bree pensait que laisser l’avion sans surveillance au milieu d’un champ était bien étonnant, mais Cornelia lui assura que dérober un avion était bien difficile.

        Bree conduisit les femmes à travers la banlieue de Füssen et dans le petit village au pied du château de Neuschwanstein, appelé Hohenschwangau. Cornelia marchant avec une canne, Bree s’inquiétait que le voyage ne dépasse ses forces, mais la vieille dame trottinait, excitée par cette nouvelle aventure des sœurs Grimm. Elles passèrent devant des boutiques de souvenirs, des restaurants et des auberges aux couleurs du château et trouvèrent enfin la petite maison des Himmelsbach à la périphérie du village.

        – Nous y voilà, annonça Bree en indiquant les marches du perron. C’est là que Conner et moi l’avons rencontré.

        Bree fut prise de nostalgie. Elle avait l’impression que, la veille encore, Conner et elle avaient prétendu devant Emmerich être des agents secrets pour qu’il les fasse entrer dans le château en dehors des heures d’ouverture. Ils ne se connaissaient pas depuis longtemps, mais Bree et Emmerich avaient partagé une aventure unique, absolument incroyable, si bien qu’elle n’imaginait plus un temps où le petit garçon allemand lui était étranger. Elle espérait simplement qu’elles parviendraient à le ramener chez lui, où qu’il soit.

        – Et c’est parti, dit Bree. J’espère que Frau Himmelsbach répond plus à sa porte qu’au téléphone.

        Elles montèrent les marches et appuyèrent sur la sonnette. Elles attendirent, mais ne reçurent aucune réponse. Bree appuya de nouveau sur la sonnette, maintenant son doigt sur le bouton un peu plus longtemps. Quelques instants plus tard, Frau Himmelsbach finit par ouvrir la porte.

        – Kann ich dir helfen ?

        Si Bree n’avait pas reconnu sa voix, elle ne l’aurait sans doute jamais prise pour la mère d’Emmerich. La femme avait les cheveux bruns et le teint olivâtre, bien différente de la peau pâle et des joues rouges de son fils. Les yeux bouffis, les joues creusées, elle semblait avoir pleuré et peu mangé. Portant une grande robe de chambre noire par-dessus une chemise de nuit, elle ne s’était probablement pas changée depuis plusieurs jours.

        La femme ne correspondait pas à l’image que Bree s’en était faite mais elle ressemblait tout à fait à une mère dont l’enfant aurait disparu.

        – Frau Himmelsbach, je suis désolée de vous déranger. Je suis Bree Campbell, l’amie américaine de votre fils.

        La mère d’Emmerich n’était pas contente de la voir et surtout n’était pas contente de voir qu’elle était accompagnée d’amies à elle.

        – Gamine, c’est quoi ton problème ? Je t’ai dit d’arrêter de me téléphoner, et maintenant tu viens chez moi ?

        – Je suis désolée. Je sais que vous ne voulez pas me parler mais je n’ai pas pu m’en empêcher. Voici mes cousines Cornelia, Frenda et Wanda. Nous sommes venues jusqu’ici parce que nous voulons vous aider à retrouver votre fils.

        Frau Himmelsbach croisa les bras en secouant la tête. Il n’allait pas être facile de la convaincre.

        – Vous, les Américains et votre ego ! Qu’est-ce que vous pouvez faire de plus que la police bavaroise ?

        Bree adressa un regard aux sœurs Grimm, dans l’espoir que l’une d’entre elles puisse apporter une réponse.

        – Nous sommes détectives privées, spécialisées dans les enlèvements d’enfants, répliqua Cornelia. Nous avons apporté notre équipement de pointe, qui nous mettra peut-être sur le chemin de celui ou celle qui a enlevé votre enfant.

        – La police a fouillé la maison dans les moindres recoins. Elle n’a pas trouvé un seul indice.

        – Avec tout le respect que l’on vous doit, madame, intervint Wanda, la police bavaroise est incapable de trouver des indices comme nous le pouvons. S’il vous plaît, pouvons-nous entrer ?

        Le regard de la mère en détresse jongla entre ces femmes ; elle cherchait une raison de ne pas les laisser entrer, en vain.

        – Bien. Je m’excuse, la maison est en désordre.

        Frau Himmelsbach conduisit Bree et les sœurs Grimm à l’intérieur. Elle leur proposa de s’asseoir dans le salon ; Cornelia et Bree acceptèrent avec plaisir. Depuis le canapé, elles apercevaient la chambre d’Emmerich dont la porte, qui donnait sur le couloir, restait ouverte. Les murs étaient tapissés d’affiches de super-héros. Bree se souvenait qu’il disait vouloir visiter les États-Unis parce que c’était là que vivaient les super-héros. Emmerich lui manqua d’autant plus.

        – On peut jeter un coup d’œil ? demanda Frenda.

        – Allez-y.

        Frenda et Wanda se mirent immédiatement au travail. Elles tirèrent chacune un appareil de détection d’émissions transdimensionnelles de leur sac ; l’appareil ressemblait à un long micro relié à une vieille radio. Elles agitèrent leur micro dans toute la maison, pendant que la radio bipait.

        Elles sondèrent le salon et la cuisine mais ne trouvèrent rien. Les recherches se poursuivirent dans la chambre d’Emmerich, et quand elles scannèrent la zone près de la fenêtre, les machines se mirent à sonner à toute berzingue. Wanda se tourna vers Bree et Cornelia puis, d’un simple hochement de tête, dit tout ce qu’elle avait à dire : « Quelqu’un du monde des contes de fées est bel et bien passé par ici. » Bree avait visé juste.

        – Est-ce qu’Emmerich a été enlevé par cette fenêtre ? demanda Frenda.

        – Oui, répondit Frau Himmelsbach, surprise qu’elles le sachent. C’était la nuit, Emmerich dormait dans sa chambre et je lisais ici. J’ai entendu un bruit, alors je suis allée voir ce qui se passait. Sa fenêtre était ouverte et au loin j’ai vu quelqu’un dans une cape noire courir avec Emmerich sur son épaule.

        Elle éclata en sanglots en revoyant cette image effroyable. Cornelia lui tendit un mouchoir.

        – J’ai couru à leur poursuite mais ils ont disparu dans la nuit. J’ai appelé la police, qui est venue tous les jours pendant une semaine. Elle n’a rien trouvé, pas même des empreintes digitales. Comment avez-vous su qu’ils étaient passés par la fenêtre ?

        Si elles comptaient lui dire la vérité, Bree se dit qu’il valait mieux commencer depuis le début.

        – Peu de temps avant son enlèvement, Emmerich et moi avons fait une découverte incroyable, expliqua-t-elle. On a fait un truc, un genre de test sanguin, et on a eu la preuve que nous sommes parents. Notre sang correspond à l’ADN des frères Grimm.

        – Les frères Grimm ? répéta la Frau.

        – Oui. Ce qui signifie que Cornelia, Frenda, Wanda et moi-même sommes liées soit à vous, soit au père d’Emmerich.

        La mère était complètement perdue.

        – Je ne saurais pas vous dire. Emmerich n’est pas mon fils biologique, il a été adopté.

        – Adopté ? s’exclama Bree, sous le choc. Il ne me l’a jamais dit.

        – Parce que je ne le lui ai jamais dit. Il a été abandonné quand il était bébé. Je ne voulais pas qu’il passe sa vie à croire qu’il n’était pas désiré.

        Tout ce que Bree croyait savoir changeait soudainement. Elle abandonna rapidement son plan de parler à la mère du monde des contes de fées ; de toute évidence, elle n’avait pas tous les éléments en main.

        – Où l’a-t-on trouvé ?

        – Au château de Neuschwanstein. Mon père travaillait autrefois de nuit comme agent de sécurité. Un soir, en faisant sa ronde, il a entendu des pleurs. Il les a suivis jusqu’à la salle des Chanteurs et a trouvé Emmerich enveloppé dans une couverture au milieu de la pièce, par terre. Quelqu’un avait dû le laisser durant une visite ce jour-là. C’était très étrange parce que mon père était certain d’avoir inspecté la pièce à plusieurs reprises ce même soir et de n’avoir vu aucun bébé.

        Bree et les sœurs Grimm pensaient toutes la même chose : Emmerich n’avait en fin de compte aucun lien de parenté avec les frères Grimm, il provenait du monde des contes de fées ! Quelqu’un avait dû utiliser le passage dans la salle des Chanteurs et le laisser au château !

        La mère écarquilla les yeux et se couvrit la bouche d’un air effrayé.

        – Attendez une minute ! Je me souviens d’une chose que j’avais complètement oubliée ! Il y avait un message attaché à sa couverture la nuit où on l’a trouvé. Je vais voir si je peux le retrouver.

        La mère d’Emmerich traversa le couloir jusqu’à sa chambre. Elles l’entendirent farfouiller frénétiquement dans ses tiroirs et ses affaires. Quelques minutes plus tard, elle revint avec un morceau de parchemin. Ses mains tremblaient, comme si elle tenait une demande de rançon. Elle le tendit à Bree et les sœurs Grimm se rassemblèrent autour d’elle pour lire le mot.

         

        
          À vous qui trouverez cet enfant, veuillez l’amener dans un foyer aimant qui saura le protéger. Son père est un homme très dangereux et l’enfant n’est pas en sécurité avec sa mère. Si le père venait à découvrir l’existence de son fils, l’enfant serait en grave danger.
        

         

        Apparemment, Bree et les sœurs Grimm avaient aidé Frau Himmelsbach à trouver un suspect dans la disparition de son fils : le père biologique d’Emmerich !

        – C’était il y a si longtemps que j’avais oublié l’existence de ce message, avoua Frau Himmelsbach. Même à l’époque, je ne l’avais pas pris au sérieux. Je n’aurais jamais cru qu’on le retrouverait.

        – Devrait-on apporter ça à la police ? demanda Wanda.

        – Non, c’est impossible ! s’exclama la Frau. Vous voyez, je n’ai jamais adopté légalement Emmerich. Je l’ai aimé à la minute où mon père l’a amené à la maison. À l’époque, nous étions très pauvres. J’avais peur qu’on me le prenne si nous appelions la police, alors nous avons gardé le secret. Si on découvrait cela aujourd’hui, je ne le reverrais jamais.

        Bree avait tant de questions qu’elle n’y voyait pas clair. Elle adorait les bons romans policiers, mais elle n’aurait jamais cru que sa vie en deviendrait un.

        – Si tu es liée à lui par le sang, as-tu la moindre idée de qui sont les parents d’Emmerich ? demanda Frau Himmelsbach. Sais-tu où on a pu l’emmener ?

        – Je crains que non. Mais je connais quelqu’un qui pourrait le savoir.
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        UNE OFFRE ENSORCELANTE
      

      
        L’Homme masqué fut réveillé par un affreux mal de tête. Il ouvrit les yeux et découvrit qu’il était quelque part dans la forêt, mais il n’avait aucun souvenir de la façon dont il était arrivé là. Plus étrange encore, en regardant autour de lui, il vit que le sol était au-dessus de sa tête, et le ciel gris sous ses pieds.

        Après réflexion, il comprit qu’il était suspendu la tête en bas. Sa cape était prise dans une branche d’arbre et pendait à plusieurs mètres au-dessus du sol. Tandis qu’il reprenait lentement ses esprits, l’Homme masqué se rappela que des singes volants l’avaient jeté là. Il ignorait depuis combien de temps il pendait à cet arbre et, comme il était toujours vivant, il se dit que sa cape avait dû amortir sa chute.

        Il tendit le bras vers la branche qui transperçait sa cape afin de se libérer. Le mouvement diffusa une douleur hallucinante à travers tout son corps et il hurla. Sa douleur était telle qu’il ignorait où elle commençait et où elle s’arrêtait. Manifestement, il avait percuté plus d’une branche dans sa chute. L’Homme masqué tira sur sa cape qui se déchira en deux. Il tomba au sol, atterrissant sur le dos dans un grand « boum ».

        Après quelques minutes sur le sol, l’Homme masqué avait une meilleure idée de l’endroit d’où provenait sa douleur. Son bras gauche était sans aucun doute cassé, une de ses côtes droites était probablement fêlée, et il avait la cheville droite foulée sinon pire. La moitié de son masque avait été arrachée dans sa chute et des traces de sang lui zébraient le visage. En tout cas, c’était un miracle qu’il ait survécu.

        Il gémit en essayant tant bien que mal de se mettre debout. Tout le sang de son visage redescendit dans les autres parties de son corps, le saoulant à moitié. Il ôta sa cape en lambeaux et déchira sa veste en bandelettes pour former un nœud autour de son bras gauche.

        La souffrance physique était intolérable mais il en était presque reconnaissant ; c’était la seule chose qui le distrayait de sa douleur mentale.

        La déception n’était pas chose nouvelle pour l’Homme masqué, mais perdre un empire était un revers colossal qu’il n’avait pas vu venir. Après une vie à tout planifier méticuleusement, il avait enfin atteint le pouvoir qu’il convoitait depuis tout petit. Tout cela pour qu’on le lui arrache des mains.

        Après avoir frôlé la mort de si près, un autre homme aurait sans doute abandonné sa quête de suprématie, mais la soif de pouvoir de l’Homme masqué était comme une maladie, dont l’accomplissement était le seul remède. Tel un phénix, il se mit immédiatement à calculer la façon de renaître de ses cendres. D’une façon ou d’une autre, il allait reprendre le pouvoir et anéantir les méchants de la Littérature qui le lui avaient dérobé. Mais avant tout, il devait trouver le moyen de sortir de cette forêt.

        L’Homme masqué n’avait aucune idée d’où il se trouvait dans la forêt, alors il tituba entre les arbres à la recherche d’un indice. Pendant des heures à boiter au hasard à travers les bois, il ne tomba que sur des arbres et encore des arbres. Comme la créature mythologique s’était échappée du donjon du Palais du Nord, l’Homme masqué évoluait avec la plus grande prudence et la plus grande discrétion, au cas où le monstre déambulerait dans la forêt.

        Enfin, il tomba sur une petite clairière avec trois étonnants rochers. Ils étaient grands et plantés dans le sol comme des arbres. L’Homme masqué s’assit contre l’un d’entre eux et resserra l’écharpe autour de son bras. Mais son repos fut de courte durée.

        Un brouhaha avançait dans les bois alentour. Le bruit s’intensifiait à mesure qu’il se rapprochait. C’était un tremblement répétitif, comme la marche de plusieurs paires de bottes en métal : des soldats winkies étaient en approche ! Les méchants de la Littérature avaient dû envoyer les soldats récupérer sa dépouille. Trop blessé pour leur échapper, l’Homme masqué plongea dans les bosquets à côté des rochers pour se cacher.

        Quelques instants plus tard, deux rangées d’une douzaine de soldats winkies pénétrèrent dans la clairière, mais ils n’étaient pas seuls : ils escortaient la Méchante Sorcière de l’Ouest, la Reine de cœur et le Capitaine Crochet. À la vue de l’armée de la Littérature, l’Homme masqué fut pris d’une rage si puissante qu’il en oublia temporairement ses blessures. Il n’existait pas de mot permettant de décrire l’ire qui coulait dans ses veines.

        La Méchante Sorcière de l’Ouest, la Reine de cœur et le Capitaine Crochet firent les cent pas à travers la clairière comme s’ils attendaient que quelque chose se produise. Ils ne semblaient pas rechercher l’Homme masqué, qui se demanda ce qu’ils pouvaient bien faire dans les bois.

        – Alors ? grommela le Capitaine Crochet. Où est-elle ?

        – Sommes-nous sûrs d’être au bon endroit ? demanda la Reine de cœur.

        La Méchante Sorcière de l’Ouest déroula un rouleau de parchemin qu’elle tenait fermement à la main.

        – J’en suis certaine, répondit-elle. Ses instructions disent : « Prenez le chemin sur six kilomètres à travers la forêt des Nains et attendez-moi dans la clairière aux trois arbres de pierre. » Il n’y a pas d’autres clairières à des kilomètres. C’est forcément ici.

        L’Homme masqué ne le savait que trop bien, la patience n’était pas le fort des méchants. La sorcière, la Reine de cœur et le Capitaine Crochet s’impataient toujours plus chaque seconde.

        – Eh bien, peu importe qui elle est, je ne l’aime pas, râla le Capitaine Crochet. Elle ne manque pas d’air à nous faire attendre comme ça.

        – Je veux entendre sa proposition, dit la Reine de cœur. Mais si elle n’a pas d’intérêt et que nous avons fait tout ce chemin pour rien, je propose qu’on la capture et qu’on…

        – Lui coupe la tête ? demanda la Méchante Sorcière sur un ton moqueur. Il y a d’autres façons d’exécuter quelqu’un, vous savez… dont la plupart sont bien plus amusantes et beaucoup moins salissantes.

        – Comme précipiter l’Homme masqué vers la mort ? rebondit le Capitaine Crochet avec un sourire mauvais. Le voir crier et gesticuler dans sa chute était plutôt drôle, n’est-ce pas ? Si seulement la gravité affectait tout le monde… mon crochet serait déjà recouvert du sang de Peter Pan !

        La Reine de cœur leva les yeux au ciel.

        – J’en ai marre d’entendre le nom de ce garçon ! cria-t-elle. C’est un gosse, Capitaine ! Passez à autre chose ! Vu votre façon d’en parler sans cesse, j’ai l’impression qu’il vous a pris bien plus que votre main !

        Le Capitaine Crochet allait lui répondre par un commentaire acerbe, mais le pirate se tut. Il se pencha contre un des rochers et posa le crochet contre sa hanche, réfléchissant à ce que la Reine de cœur venait de dire.

        Depuis les bosquets tout près du Capitaine, l’Homme masqué voyait directement le revolver qui pendait à sa ceinture. Il était attiré par l’arme comme un papillon vers une flamme. S’il parvenait à s’en emparer, de trois tirs rapides il pourrait tuer les méchants de la Littérature avant que les soldats winkies ne sachent ce qui se passait !

        Avec précaution, tandis qu’ils regardaient tous dans la direction opposée, l’Homme masqué tendit son bras intact vers la taille du capitaine et détacha son étui.

        Sa côte fêlée rendait l’exercice douloureux et il dut résister de toutes ses forces pour ne pas crier. Lentement, il extirpa le revolver de l’étui sans se faire repérer par le capitaine.

        L’Homme masqué inspecta le pistolet : il y avait trois balles à l’intérieur ! Exactement ce qu’il fallait pour tuer les méchants ! Il arma le pistolet et visa tour à tour ses trois cibles, ne parvenant pas à choisir sa première victime.

        Le Capitaine Crochet commença à s’agiter et se mit à piétiner à travers la clairière.

        – Je savais que c’était un piège ! souffla-t-il. On s’est joué de nous ! Personne ne viendra à notre rencontre dans les bois aujourd’hui !

        La Reine de cœur et la Méchante Sorcière acquiescèrent. Mais alors même qu’ils allaient donner l’ordre aux soldats de les raccompagner, ils furent interrompus par une voix en bordure de la clairière.

        – Vous n’avez jamais entendu la phrase : « Tout vient à point à qui sait attendre » ?

        L’Homme masqué rabaissa le revolver. La voix lui paraissait affreusement familière.

        Les méchants et les soldats winkies entendirent des bruits de pas alentour et très vite se retournèrent pour découvrir une silhouette encapuchonnée qui approchait. Les soldats brandirent leurs bâtons en direction de la créature, mais avec un simple geste du poignet celle-ci transforma leurs armes en poussière. Elle pénétra davantage dans la clairière et ôta sa capuche ; c’était une femme magnifique avec des cornes de bélier de part et d’autre de la tête.

        – Morina, se chuchota pour lui-même l’Homme masqué.

        Son désir d’assassiner les méchants laissa rapidement place à la curiosité. Qu’est-ce qu’elle pouvait bien leur vouloir ?

        – Serais-tu la sorcière Morina ? demanda la Méchante Sorcière de l’Ouest.

        – C’est bien moi. Et vous devez être les nouveaux dirigeants de ce monde. C’est un honneur de faire votre connaissance. Conquérir les royaumes des humains et des fées n’est pas une tâche facile. Vous avez accompli ce dont les sorcières n’ont fait que rêver pendant des siècles.

        Les méchants affichèrent le même air fier et se tinrent un peu plus droits.

        – Puisque vous êtes ici, je comprends que vous avez eu ma lettre ?

        – Ce n’est pas tous les jours que l’on reçoit une invitation déposée par corbeau, dit la Reine de cœur. Maintenant, dis-nous, quelle est donc cette « offre d’une vie » dont tu parles ?

        – Cela nécessite une longue explication. Je vous en prie, asseyez-vous.

        La sorcière agita la main en direction des trois rochers qui se transformèrent en trois grands fauteuils de pierre pour que les méchants puissent s’y asseoir. Pour l’heure, la sorcière leur faisait forte impression.

        – Voyez-vous, les sorcières de ce monde ont toujours eu une longue et désagréable histoire avec les personnes qui l’ont dirigé. Avant que vous n’arriviez, des rumeurs annonçaient une chasse aux sorcières. Ces craintes furent confirmées lorsque l’Homme masqué devint empereur. Nous étions certaines qu’une fois qu’il aurait exécuté les nobles, ce ne serait qu’une question de temps avant qu’il n’ordonne notre extermination. Mais par chance, tout a changé maintenant que vous avez pris sa place.

        – Si l’Homme masqué voyait les sorcières comme une menace, pourquoi en serait-il autrement pour nous ? demanda le Capitaine Crochet.

        – Parce que vous trois êtes bien plus intelligents que votre prédécesseur. Pourquoi être ennemis quand nous avons une glorieuse opportunité de devenir alliés ?

        Les méchants se regardèrent du coin de l’œil. Ils n’étaient pas ravis de la tournure que prenait la conversation.

        – Dans ton intérêt, j’espère que tu nous proposes plus qu’une amitié, prévint la Reine de cœur.

        Morina sourit et ouvrit grand les yeux. De toute évidence, ce n’était que le début de sa proposition.

        – Bien sûr. Alors voilà : récemment, j’ai convaincu les autres sorcières que la seule façon d’échapper à un génocide annoncé était de quitter ce monde. Nous avons besoin d’un endroit à nous, où nous ne serions pas contrôlées par les fées, ni ostracisées par les humains. J’ai donc conçu un plan pour que les sorcières envahissent et conquièrent une autre dimension, appelée l’autre monde.

        Les méchants furent instantanément intrigués.

        – L’autre monde ? demandèrent-ils à l’unisson.

        – C’est un monde qui ressemble beaucoup à celui-ci, mais bien plus vaste. On y compte des centaines de pays, des milliers de villes et des milliards d’habitants. Il y a des structures et des machines que vous pouvez à peine imaginer, et davantage de terres et d’océans que nécessaire. Le plus beau, c’est que ce monde entier fonctionne sans aucune magie. Sans fées pour nous mettre des bâtons dans les roues, nous serions invincibles !

        Son discours passionné les hypnotisait. Cependant, les méchants se disaient que c’était trop beau pour être vrai.

        – Prouve-nous que ce monde existe, lança le Capitaine Crochet.

        – Regardez par vous-mêmes.

        Les yeux de la sorcière s’illuminèrent soudainement, comme les phares d’une voiture. Morina envoya par magie des images de l’autre monde dans l’esprit des méchants, dont les yeux brillèrent comme les siens. Des images de Londres, Paris, Tokyo et New York défilèrent devant leurs yeux. Ils virent la tour Eiffel, les pyramides de Gizeh, la Grande Muraille de Chine, le pont du Golden Gate et le Taj Mahal.

        Les méchants n’avaient jamais vu un monde aussi grandiose et d’une telle variété. La lumière quitta leurs yeux mais laissa la place à un éclat de désir.

        – Comment va-t-on dans l’autre monde ? demanda la Méchante Sorcière.

        – Feu la Bonne Fée a semé des passages à travers tous les royaumes. Mais ils sont tous difficiles à ouvrir et le voyage consume quiconque ne pratique pas la magie blanche.

        – Alors comment les sorcières comptent-elles y aller ? insista la Reine de cœur.

        – Le sort veut que les deux mondes doivent se rencontrer très bientôt. Une porte s’ouvrira, offrant un pont entre les deux comme il n’y en a jamais eu. Une fois qu’elle sera apparue, nous foncerons dans l’autre monde et le conquerrons par surprise !

        Les soupçons des méchants se renforçaient en même temps que leur intérêt.

        – Tu sembles avoir tout préparé, souligna le Capitaine Crochet. Qu’est-ce que les sorcières attendent de nous, exactement ?

        Un sourire sournois se dessina sur le visage de Morina. C’était le détail qu’elle était impatiente de raconter.

        – Les sorcières n’attendent rien de vous.

        – Alors pourquoi nous demandent-elles de devenir leurs alliés ?

        – Vous m’avez mal comprise, Capitaine. Les sorcières ignorent que je suis là. En vous proposant une alliance, je ne parle qu’en mon nom.

        Les méchants se regardèrent, plus déconcertés les uns que les autres. Morina agita une main au-dessus du sol et un quatrième rocher jaillit de la terre. Elle le transforma en grand trône de pierre, bien plus grand que les fauteuils des méchants, et s’y assit.

        – Je comptais bien mener les sorcières vers l’autre monde, expliqua-t-elle. Hélas, ce rôle m’a été contesté. Deux sorcières historiques, la Reine des neiges et la Sorcière des mers ont pris les choses dans leurs mains sclérosées. Mais la colère m’a appris une précieuse leçon : les sorcières ne sont pas des loups, nous n’appartenons pas à une meute. Une fois que nous serons passées dans l’autre monde, nous nous battrons les unes contre les autres pour le pouvoir, jusqu’à ce qu’il n’en reste qu’une. Alors je me suis mise à élaborer un nouveau plan pour le moment où les sorcières auront conquis l’autre monde.

        Les méchants eurent tous le même sourire. Le projet de Morina commençait à prendre tout son sens, et ils aimaient la manière dont les choses se dessinaient.

        – Tu vas les trahir ! lança la Méchante Sorcière, enjouée.

        – Exactement. La Reine des neiges et la Sorcière des mers comptent jeter un sort sur la petite-fille de feu la Bonne Fée, une jeune et puissante fée prénommée Alex. Elles pensent qu’en jetant un sort suffisamment puissant elles parviendront à utiliser cette fille comme une arme pour conquérir l’autre monde. Je ne suis pas certaine que cela fonctionne. Je pense qu’il y a des méthodes plus traditionnelles pour envahir un nouveau territoire.

        – Tu veux notre armée ! s’exclama la Reine de cœur.

        – Tout à fait. Servons-nous des sorcières comme des pions. Qu’elles envahissent l’autre monde et affaiblissent ses défenses. Une fois qu’elles auront épuisé toutes leurs ressources, nous débarquerons dans l’autre monde et le leur déroberons ! Nous écraserons Alex, les sorcières, et tout ce qui se dressera en travers de notre route !

        C’était la proposition la plus excitante et la plus lucrative que les méchants avaient jamais reçue. Ils se tortillaient tous sur leurs sièges en songeant à cette conquête. Toutefois, ils ne savaient toujours pas s’ils pouvaient faire confiance à Morina.

        – Comment savoir si tu ne nous trahiras pas également ? demanda le Capitaine Crochet.

        – Nous avons déjà été trompés une première fois par quelqu’un de ce monde… Nous ne commettrons pas deux fois la même erreur ! ajouta la Méchante Sorcière.

        – Contrairement à l’Homme masqué, je ne mords pas la main qui me nourrit. Nous nous partagerons l’autre monde équitablement. Chacun de nous aura un territoire deux fois plus grand que ce monde-ci. Ce sera certainement plus que suffisant. Le temps joue contre nous, alors j’ai besoin de savoir maintenant si vous êtes intéressés. Marché conclu ?

        Les méchants se rassemblèrent pour en discuter à mi-voix, mais Morina voyait bien que leur décision était déjà prise. C’étaient des êtres avides ; ils n’allaient pas refuser.

        – Marché conclu, répondit le Capitaine Crochet. Mais si tu nous déçois, nous t’anéantirons comme nous avons anéanti l’Homme masqué !

        – Certes, mais l’Homme masqué n’est pas un homme… c’est un nuisible, répliqua Morina d’un ton sec. Vous aurez beau lui couper la tête, il réapparaîtra à la seconde où un trône restera inoccupé. Il n’a pas disparu à tout jamais. Mais ne vous inquiétez pas, j’ai le moyen de le mettre à genoux s’il tente de saboter notre plan.

        – De quoi s’agit-il ? demanda la Méchante Sorcière.

        Les méchants étaient curieux, mais bien loin de l’être autant que l’Homme masqué lui-même. Ses biens étaient des plus limités… qu’est-ce que la sorcière avait bien pu lui voler ?

        – Pas quoi, mais qui. J’ai enlevé son fils, un garçon prénommé Emmerich.

        – L’Homme masqué a un enfant ? demanda le Capitaine Crochet.

        – Il ne connaît pas son existence. Mais s’il s’en prenait à nous, le garçon calmerait ses ardeurs.

        Le choc de l’Homme masqué était tel que ce dernier en lâcha le revolver. Il ne sentait plus ni ses blessures ni la colère qui bouillonnait en lui. Il oublia la perte de son empire et son désir de tuer les méchants. Il ne ressentait que de la fureur et les battements de son cœur. Il ne pensait plus qu’au fils dont il avait toujours ignoré l’existence.

        – Je devrais retourner auprès des sorcières avant d’éveiller leurs soupçons, conclut Morina.

        Celle-ci se leva de son trône de pierre, et d’un claquement de doigts les rochers reprirent leur forme initiale. Les méchants tremblaient d’excitation. S’ils avaient pu envahir l’autre monde ce jour même, ils n’auraient pas hésité.

        – Quand aura lieu l’invasion ? demanda la Reine de cœur. Nous voulons que nos soldats soient prêts.

        – Bientôt. Quand l’heure sera venue, nous attaquerons. Je vous tiens au courant.

        La sorcière recouvrit ses cornes de sa capuche et disparut dans les bois. Les méchants donnèrent l’ordre aux Winkies de les raccompagner hors de la forêt ; ils trottinèrent presque sur le chemin de retour vers le Palais du Nord.

        L’Homme masqué n’en revenait toujours pas. Il resta dans les bosquets longtemps après le départ des méchants. Avoir un fils lui ouvrait un monde de nouvelles opportunités, des opportunités qu’il n’aurait jamais crues possibles. S’il abattait correctement ses cartes, l’Homme masqué allait pouvoir reprendre bien plus que son simple empire. Il allait pouvoir récupérer tout ce dont on l’avait spolié…
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        MADAME LE CAPITAINE
      

      
        - Je vous ai préparé à chacun un sandwich à la dinde, des chips, un yaourt, une banane, deux bouteilles d’eau et un cookie, dit Charlotte. Il y a également un pull, une lampe-torche, un couteau suisse, un kit de premiers soins, des allumettes et un compas.

        La mère des jumeaux leur tendit à chacun un sac à dos plein à craquer. Alex et Conner appréciaient le geste, mais voyager dans une dimension de fiction était très différent d’un séjour en camping.

        – Merci, maman, dit Alex. Tu n’étais pas obligée de faire tout ça.

        – Oui, ce n’est pas notre premier tour de piste, lança Conner qui jeta un œil dans son sac. Oh cool, des pépites de chocolat ! Merci !

        – C’est trois fois rien… Cela me rassure que vous les ayez. Alors, par où commencez-vous ? Vous savez combien de temps vous serez partis ?

        Alex se tourna vers Conner, aussi curieuse que leur mère. Pour la première fois de leur vie, elle laissait son frère aux commandes. Elle lui avait proposé de l’aider à plusieurs reprises, mais Conner était déterminé à tout gérer par lui-même. C’était un vrai pari pour Alex mais il semblait très sûr de lui.

        – On commence par mon conte Tribordia, se réjouit Conner. C’est une aventure de pirates qui se déroule dans la mer des Caraïbes au début du XVIIIe siècle. C’est l’histoire du capitaine Sally Auburn et son équipage cent pour cent féminin, à la recherche de trésors enfouis sur des îles désertes.

        Charlotte camoufla son inquiétude par un sourire.

        – C’est… progressiste.

        – Ne t’inquiète pas, tout ira bien. Sally Auburn est calquée sur Boucle d’or. Nous allons trouver son navire, lui raconter la situation et la ramener à la maison avec son équipage. Ce sera facile.

        – Si tu le dis, rétorqua Charlotte, dubitative.

        – Tu vas y arriver ! lança Bob en tapant dans le dos de Conner.

        Conner avait soigneusement rangé ses écrits dans un classeur avec des intercalaires pour séparer les contes. Il ouvrit le classeur à la première page de Tribordia et le posa par terre dans le salon.

        – Tu es sûr que nous n’avons besoin de rien d’autre avant de partir ? demanda Alex une dernière fois. Tu n’as rien sous-estimé, ni oublié ?

        – Fais-moi confiance, je maîtrise. S’il y a une chose que je connais de fond en comble, ce sont mes histoires. Pour être honnête, je suis vraiment impatient. Je parie que mes personnages seront ravis de me rencontrer !

        Voyager dans ses contes était la seule chose à laquelle Conner pensait depuis qu’il en avait eu l’idée. Naturellement, les circonstances de son voyage étaient terribles, mais il se sentait malgré tout l’auteur le plus chanceux au monde. Qui d’autre avait l’opportunité de visiter les mondes et de rencontrer les personnages issus de son imagination ? Conner avait souvent fantasmé à l’idée de voir un film ou une pièce créés à partir de ses écrits, mais là, c’était encore mieux. Il ne s’agissait pas de l’interprétation ou de l’adaptation de ses univers par un autre ; tout allait être exactement comme il l’avait imaginé.

        Conner sortit la flasque de la Mère l’Oie qui contenait la potion de Passage dans son sac à dos. Il en versa deux gouttes sur le classeur avant de remettre la flasque dans le sac. Les pages s’illuminèrent comme un puissant projecteur, envoyant un rayon de lumière éclatante jusqu’au plafond.

        – C’est parti ! s’exclama Conner. Souhaitez-nous bonne chance !

        – Bonne chance ! lança Bob. Nous serons là à votre retour.

        – Faites les bons choix ! ajouta Charlotte. J’ai aussi mis de la crème solaire dans vos sacs au cas où le soleil taperait !

        Alex et Conner mirent leurs sacs sur leur dos, firent un pas dans le rayon et disparurent.

        Exactement comme pendant leur voyage dans Le Magicien d’Oz, Peter Pan et Alice au pays des merveilles, la potion de Passage les emmena d’abord dans un espace infini, composé uniquement de mots. À la place du texte imprimé, les mots s’inscrivirent de façon manuscrite, comme si des centaines de crayons invisibles se déplaçaient dans l’air. Chaque mot retrouvait l’écriture irrégulière de Conner.

        – Génial ! C’est comme si on pénétrait dans mon cerveau !

        – Il faut vraiment que tu travailles ton écriture, fit remarquer Alex.

        Les mots manuscrits finirent par créer des formes, prenant teintes et textures, et enfin se changèrent en l’objet qu’ils désignaient. Conner observa, émerveillé, le monde de son premier conte prendre vie sous ses yeux. Alex aussi était excitée, jusqu’à ce que les mots « vagues de l’océan » s’étirent sous ses pieds.

        – Euh, Conner ? Est-ce qu’on ne risque pas de…

        Avant qu’elle n’ait le temps de terminer sa phrase, les jumeaux plongèrent dans un océan qui se forma à leurs pieds. De puissantes vagues s’enroulèrent sur eux, les poussant toujours plus profondément. Il était difficile de nager à contre-courant, mais ils parvinrent à remonter jusqu’à la surface où ils recrachèrent des gorgées entières d’eau salée. Conner aperçut alors le classeur qui flottait près de lui et le récupéra avant qu’une vague ne l’éloigne. S’il perdait ce classeur, les jumeaux perdaient leur chemin de retour vers l’autre monde.

        De colère, Alex cracha de l’eau au visage de son frère.

        – Pourquoi tu n’as pas dit que l’on avait besoin d’un bateau ?

        – Désolé ! J’avais oublié que la première chose que je décrivais, c’était l’océan !

        À cet instant, les mots manuscrits avaient fini de prendre la forme du monde de Tribordia. Les jumeaux rebondissaient au milieu de la mer des Caraïbes. L’atmosphère était tellement dense qu’ils se voyaient à peine l’un l’autre, sans compter la terre ou les navires au loin. Alex claqua des doigts, faisant apparaître devant eux un petit canoë en bois.

        Ils montèrent dessus et reprirent leur souffle. Conner rangea le classeur dans son sac à dos, où il serait en sécurité.

        – Eh ben, ça commence fort, lança Alex. Et la deuxième chose que tu as décrite, c’est quoi ?

        – Le Dolly Lama.

        – Le Dolly Lama ?

        – C’est le nom du navire de Sally Auburn. Ne me juge pas, je trouvais juste ça marrant comme nom pour un bateau. On devrait le voir arriver d’une minute à l’autre.

        Soudain, une ombre imposante apparut dans le brouillard ; une masse immense avançait sur eux. L’ombre devint plus grande, plus noire, et des détails se dessinèrent à mesure qu’elle approcha. Enfin, les jumeaux virent un bateau pirate naviguant vers leur canoë, qui ne comptait pas ralentir. En effet, il fonçait droit sur eux !

        – On quitte le navire ! hurla Conner.

        Les jumeaux plongèrent dans l’eau juste avant que le bateau ne percute leur embarcation, la réduisant en miettes. Une fois encore, Alex et Conner se retrouvèrent pris par la violence des vagues. Ils nagèrent à la surface et furent bringuebalés par l’eau agitée tandis que le vaisseau pirate glissa à côté d’eux.

        – Ohé ! cria Conner. Jumeaux à la mer ! Aidez-nous !

        Quelques secondes plus tard, une échelle de corde se déroula le long du bateau et atteignit l’eau à côté des jumeaux. Ils l’attrapèrent, se hissèrent jusqu’à la rambarde du navire et finirent par s’effondrer sur le pont inférieur. Trempés, ils toussèrent et recrachèrent de l’eau de mer.

        Alex leva les yeux et vit un grand drapeau noir flottant au-dessus du bateau avec un crâne de lama dessus.

        – Ce doit être le Dolly Lama, dit-elle.

        Elle montra le drapeau à son frère, qui eut un sourire gigantesque. Conner bondit et aida sa sœur à se relever. Le drapeau était la preuve qu’ils étaient dans son conte.

        – On a réussi ! Alex, on est à Tribordia !

        Son excitation fut de courte durée quand ils entendirent des pas à côté d’eux. Une douzaine de femmes pirates encerclaient Alex et Conner, et elles paraissaient peu amicales. Elles pointèrent alors leurs épées et leurs fusils sur les jumeaux.

        – Tiens, tiens, tiens, dit une femme avec un bandeau sur l’œil. Regardez ce que nous avons.

        – Qu’est-ce que deux sacripants comme vous font au milieu de l’océan ? demanda une femme avec des lèvres énormes. Trop jeunes pour être dans la marine, trop propres pour être des pirates.

        En reculant, Conner faillit écraser le pied d’une pirate et bondit. En réalité, elle n’avait pas de jambes et marchait sur les mains, un poignard entre les dents.

        – Je parie que ce sont des clandestins ! lança la pirate cul-de-jatte. Ça m’étonne que les requins ne leur soient pas déjà tombés dessus !

        Conner n’arrivait pas à croire que ses personnages vivaient et respiraient devant lui. Les femmes étaient aussi dures, sales et brûlées par le soleil que dans son imagination. Avec un sourire jusqu’aux oreilles, il sautilla sur place.

        – Je suis tellement content de vous voir, les filles !

        Les pirates levèrent la tête comme des chiots surpris. Personne n’avait jamais été « content » de les voir auparavant.

        – Les filles, c’est moi ! Conner Bailey !

        Les pirates levèrent un sourcil et se grattèrent la tête ; étaient-elles censées le connaître ?

        – Qui ? demanda une pirate au visage rond et plat.

        – Enfin ! rit Conner. Je suis votre auteur !

        – Auteur de quoi ? insista une pirate aux pieds nus.

        – De cette histoire. J’ai créé cet océan, j’ai créé ce navire, je vous ai créées, vous ! Vous ne me reconnaissez vraiment pas ?

        Conner était persuadé qu’elles allaient avoir un déclic, mais les pirates le fixèrent mal à l’aise, toujours aussi confuses.

        – Il est resté trop longtemps au soleil… il est devenu fou, conclut une pirate à la jambe de bois, et les autres acquiescèrent.

        – Je ne suis pas fou, commença à s’énerver Conner. Écoutez, où est Sally Auburn ? Laissez-moi lui parler. Je suis sûre qu’elle arrangera toute cette histoire. C’est ma faute, j’aurais dû vous faire plus intelligentes.

        Les pirates n’eurent plus l’air confus mais le poignardèrent des yeux. Alex se couvrit le visage et poussa un soupir ; les choses n’allaient pas être aussi simples que ne le croyait son frère.

        – Oooooh, capitaine ! lança la pirate au bandeau. Quelqu’un voudrait vous parler !

        Soudain, une femme fit un saut périlleux arrière depuis le pont supérieur et atterrit directement devant les jumeaux. Elle portait un grand chapeau noir, un long manteau marron, des bottes hautes, et une épée et un pistolet attachés à sa ceinture épaisse. Alex sut qu’il s’agissait de Sally Auburn à la seconde où elle la vit. Si ses acrobaties n’avaient pas suffi, le capitaine ressemblait comme deux gouttes d’eau à Boucle d’or. La seule différence entre elles était les longues boucles auburn du capitaine.

        – Sally ! s’exclama Conner comme s’il retrouvait une vieille amie, ce qui, techniquement, était le cas.

        Il s’avança vers elle pour la prendre dans ses bras mais Sally Auburn dégaina rapidement son pistolet et le pointa vers sa tête.

        – Je suis censée te connaître, gamin ?

        Conner était choqué du traitement que lui réservaient ses propres personnages. Alors qu’il s’attendait à recevoir un accueil chaleureux, l’héroïne de son histoire le tenait en joue. Sans lui, aucune d’elles n’existerait ! Il se demanda si c’était ce que pouvait ressentir un père ou une mère qu’on négligeait.

        Il mit les mains en l’air et recula face au pistolet.

        – OK, pause ! Que tout le monde se calme, je vais tout vous expliquer ! Je m’appelle Conner Bailey et voici ma sœur, Alex. Je sais que c’est difficile à croire mais je suis votre créateur ! Nous sommes dans un conte que j’ai écrit pour un cours à l’école !

        Sally Auburn le fixa, plus perdue que tout son équipage réuni.

        – C’est la fièvre jaune. Préparez la planche ! Nous devons le dégager du bateau sans attendre !

        – Je ne suis pas malade, merci ! Bon ! Si vous ne me croyez pas, je vais vous le prouver !

        Il fit alors le tour de tout le cercle de femmes, pointant du doigt chacune d’entre elles.

        – Nous avons Wendy Mon-œil, Lucy Bouche-de-baleine, Sydney-et-demie, Patty Tronche-de-pancake, Phoebe Pue-des-pieds, et Peggy la Guibole.

        – Je préfère Margret, intervint la pirate à la jambe de bois.

        – D’accord, Margret, répéta Conner en levant les yeux au ciel. Derrière, il y a Tabitha Raz-de-marée, Pat Poisson-chat, Ronda Raide-du-rhum, Bertha Beau-popotin, Joan Rabat-joie et dans le nid-de-pie, Sue Sirène. Votre capitaine est Sally Auburn, ce navire s’appelle le Dolly Lama, et vous parcourez les Caraïbes à la recherche de trésors enfouis !

        Conner croisa les bras, sûr de lui, et attendit leurs excuses. Les pirates furent décontenancées par tout ce qu’il savait. Elles se tournèrent alors vers leur capitaine, attendant sa réaction.

        – Il n’y a qu’une seule explication pour que ce jeune homme que nous n’avons jamais rencontré auparavant puisse savoir tout ça. C’est un sorcier ! Attachez-les, lui et sa sœur ! Nous les brûlerons sur la prochaine île que nous trouverons !

        En un clin d’œil, on arracha les sacs à dos des jumeaux, qui se retrouvèrent poussés contre le grand mât. Les pirates enroulèrent des cordes autour de leurs corps, les plaquant contre le bateau. Furieux, Conner devint tout rouge.

        – Libérez-nous, ou vous allez le regretter ! Attendez que je rentre chez moi ! Je vais écrire une suite où vous ferez naufrage et je vous obligerai à bouffer vos bottes pour survivre !

        Les pirates éclatèrent de rire face à cette tentative d’intimidation. Wendy Mon-œil serra les cordes encore plus fort simplement pour le narguer.

        – Continue, Wendy ! On verra qui rira lorsqu’une mouette viendra te picorer l’autre œil ! menaça Conner. Alex, tu y crois à ça ?

        – Comment voulais-tu qu’elles réagissent ? Que ferais-tu si un garçon arrivait de nulle part et te disait que nous sommes les personnages de son histoire ?

        – Je lui mettrais mon poing sur la figure parce qu’il nous pourrit la vie ! Alex, tu dois faire quelque chose ! Balance-leur un sort de sommeil, transforme-les en hippocampes, n’importe quoi !

        – Non ! Cela fait des jours que je te demande si tu as besoin d’aide avec les préparatifs et tu m’as dit que tu « maîtrisais » ! Jusqu’à maintenant, on a failli se noyer, se faire écrabouiller par un navire, et maintenant on se fait capturer par tes pirates ! Toi et moi, on n’a pas la même conception de la maîtrise !

        – Alex, ne fais pas l’enfant !

        – Grandis un peu, Conner ! C’est ton problème, c’est à toi de le régler !

        – Très bien ! Je n’ai pas besoin de toi, ni de ta magie à la noix ! Je vais trouver une solution tout seul !

        Alex et Conner avaient beau être attachés l’un à côté de l’autre, ils firent semblant que l’autre n’existait pas et boudèrent en silence.

        Soudain, un fort vent marin dispersa le brouillard et découvrit le soleil. Très vite, le navire jouit d’une vue magnifique de l’océan alentour. Il n’y avait rien à des kilomètres à l’horizon sinon le bleu éclatant de la mer des Caraïbes.

        Le capitaine Sally Auburn retourna au pont supérieur et posa les mains sur le grand gouvernail. Elle plongea son regard sur la mer ouverte et un sourire radieux se dessina sur son visage. Rien ni personne n’allait pouvoir l’arrêter ; elle était dans un océan de liberté et de possibilités. Conner se souvenait avoir décrit son expression, l’expression qu’il aurait voulu voir plus souvent sur le visage de Boucle d’or.

        – Une fois de plus, quelle belle journée pour être pirate ! lança Sally Auburn à son équipage. Mesdemoiselles, nous avons les ventes en poupe !

        Les jumeaux s’attendaient à voir les voiles au-dessus de leurs têtes se dérouler et se gonfler du vent marin. Au lieu de cela, Sue Sirène sortit du nid-de-pie un coffre au trésor et dévoila écharpes, bijoux, crochets et armes. Les autres pirates se rassemblèrent au pied du mât, les mains pleines de pièces d’or.

        – Vous avez entendu le capitaine, nous avons les ventes en poupe ! annonça Sue Sirène. Pour une période limitée, tout est à moitié prix ! Les écharpes valent deux pièces, les boucles d’oreilles, quatre pièces, les colliers, six pièces et les fusils, huit pièces ! Équipez-vous avant qu’on ne replie bagage !

        Sue Sirène vendit ses articles aux pirates jusqu’à ce qu’elle n’ait plus rien dans le coffre. Les femmes admirèrent leurs nouvelles acquisitions, paradant les unes autour des autres. Alex était consternée, et quand elle se tourna vers Conner, il parut aussi confus que sa sœur.

        – Je ne comprends pas ce qui se passe, dit-il. Je n’ai jamais écrit ça.

        – Attends, elle a bien dit « les ventes » et pas « le vent » ?

        – Oups. J’ai dû faire une faute d’inattention.

        À leur grand soulagement, l’affaire finie, les pirates firent leur travail. Les voiles étaient en tissu couleur crème, la même teinte que le poil de Porridge. Elles se gonflèrent du vent marin et le Dolly Lama navigua vers l’horizon.

        Sally Auburn tourna le gouvernail à gauche, à droite, pour guider le navire dans les eaux tumultueuses. Elle gardait un œil sur l’horizon tout entier. Plus le bateau avançait, plus son visage prit un air familier, un air que les jumeaux avaient souvent vu sur le visage de Boucle d’or lors de leurs rencontres. Le capitaine paraissait un peu triste, comme si elle espérait voir apparaître quelque chose au loin, qui n’arrivait pas.

        Conner reconnut ce visage, et commença à s’inquiéter.

        – Oh non. On approche de la partie de l’histoire où la marine débarque.

        – Comment le sais-tu ?

        – À la façon dont Sally Auburn contemple l’océan avec mélancolie. Les pirates vont avoir de la compagnie.

        À cet instant précis, Sue Sirène descendit paniquée de la vigie.

        – Capitaine ! Regardez, à l’est ! Un bateau de la marine britannique en approche !

        Sally Auburn s’empressa de décocher un long télescope et sonda l’horizon à l’est. En plissant les yeux, Alex et Conner distinguèrent tout juste un petit point qui se déplaçait au loin. Le capitaine sourit en voyant le bateau ; c’était lui qu’elle avait espéré.

        – On dirait que l’amiral Jacobson nous a enfin rattrapées, annonça Sally Auburn à l’équipage.

        – Quels sont vos ordres, capitaine ? demanda Wendy Mon-œil.

        – Je me suis lassée de jouer au chat et à la souris avec l’amiral. Hissez les voiles et préparez-vous pour la bataille !

        Les pirates la saluèrent toutes et se mirent immédiatement au travail. Elles chargèrent les canons sur le pont et affûtèrent leurs épées. On releva les voiles et le bateau ralentit, permettant au navire de l’amiral de les rattraper. Le petit point que les jumeaux avaient vu au loin grandit rapidement pour devenir un énorme bateau deux fois plus grand que le Dolly Lama. Bientôt, ils distinguèrent un drapeau britannique flottant sur le grand mât et le nom du bateau peint sur le côté : le Furie Royale.

        Tandis que les pirates s’affairaient sur le pont, se préparant pour la bataille, le capitaine se contempla dans un miroir de poche. Sally Auburn se mit du rouge à lèvres et du blush, se brossa les cheveux pour leur donner plus de volume, et essuya des taches sur ses vêtements. Le capitaine ne se préparait pas au combat ; elle se préparait pour un rendez-vous !

        – C’est comme ça qu’elle se prépare à combattre ? lança Alex à son frère.

        Conner hocha timidement la tête.

        – Attends. Dans cinq minutes, tu comprendras tout.

        Quand le Furie Royale se retrouva tout près du Dolly Lama, les pirates baissèrent les voiles et contournèrent le bateau de la marine. Les jumeaux virent le pont inférieur du Furie Royale rempli de marins britanniques déchaînés. Ils aperçurent aussi l’amiral Jacobson se tenant sur le pont supérieur.

        L’amiral adoptait une posture royale, un pied sur la rambarde, une longue épée à la main. C’était un très bel homme aux épaules larges et aux cheveux noir de jais tirés en queue-de-cheval impeccable. Il portait un manteau bleu avec plusieurs boutons et médailles dorés. À mesure que le bateau pirate tournait autour du navire de la marine, il parut à Alex de plus en plus familier.

        – Conner, c’est moi ou l’amiral ressemble trait pour trait à Jack ?

        Son regard jonglait entre le capitaine et l’amiral. Comme son frère l’avait annoncé, elle comprenait enfin tout.

        – Oooooh, maintenant, je vois. Sally Auburn est calquée sur Boucle d’or et l’amiral est calqué sur Jack. Tribordia est une histoire d’amour ! C’est trop mignon !

        Conner grommela contre le commentaire tout à fait déplacé de sa sœur.

        – Je t’en prie ! lança-t-il sur la défensive. Tribordia est une aventure de pirates ! Il y a peut-être des éléments d’amour mais ce n’est absolument pas une histoire d’amour !

        – Ouais, ouais, fit-elle d’un air moqueur.

        À présent, le Dolly Lama naviguait autour du Furie Royale avec entrain. Les marins britanniques couraient de part et d’autre du pont pour voir les pirates qui leur tournaient autour. Wendy Mon-œil était à la barre, Auburn Sally, à la rambarde pour voir l’amiral. Elle imitait sa pose et les deux chefs ne se quittaient pas des yeux. Si Alex ne s’était pas doutée de quelque chose entre eux, désormais le doute n’était plus permis.

        – Bonjour, amiral. Qu’est-ce qui vous amène dans cette zone des Caraïbes aujourd’hui ?

        – Vous êtes une femme recherchée, Sally Auburn.

        – Par quelqu’un d’autre que vous ? demanda le capitaine d’un air amusé. Honnêtement, amiral, vous insistez tellement, je vais finir par croire que vous en pincez pour moi.

        Les pirates rugirent de rire. Même les soldats de la marine se couvrirent la bouche pour cacher leurs ricanements. La scène tout entière aurait pu se produire dans les couloirs d’un lycée plutôt que dans la mer des Caraïbes.

        – Toute la marine britannique est éprise de vous, capitaine. On m’a demandé de vous escorter personnellement jusqu’à la terre ferme. Venez de votre plein gré et je ne coulerai pas votre navire.

        – Amiral, puis-je vous rappeler que je vous tourne littéralement autour. C’est pour votre navire que je m’inquiète. Je n’aimerais pas le détruire et vous ridiculiser devant tous vos hommes. Au fait, jolis collants, messieurs !

        – Il va donc falloir employer la manière forte, c’est bien cela ? dit l’amiral Jacobson avec un sourire en coin.

        – Oh, amiral ! rit Sally Auburn. Vous n’avez toujours pas compris que je suis une…

        – FEMME À POIGNE ! hurla Conner.

        Le capitaine et son équipage se tournèrent d’un coup vers lui, se demandant comment il avait bien pu savoir exactement ce qu’elle comptait dire.

        – Je vous ai dit que c’était mon histoire, rappela Conner. J’ai écrit les dialogues mielleux qui sortent de vos bouches ! Vous arrêtez les sous-entendus et vous vous battez, oui ?

        Sally Auburn le fixa un moment d’un air soupçonneux, avant de se tourner à nouveau vers l’amiral.

        – Je suis d’accord avec le sorcier. Mesdames, feu à volonté !

        À la manière dont le Dolly Lama circulait autour du Furie Royale, les bateaux semblaient engagés dans une valse périlleuse, dans laquelle menaient les pirates. Elles allumèrent leurs canons et tirèrent sur les militaires, perçant des trous béants dans le navire britannique. Les marins de l’amiral ripostèrent mais le bateau pirate était bien plus petit et plus rapide, le rendant difficile à viser.

        Les rares fois où les pirates furent touchées, l’impact secoua tout le navire, qui tangua. Mais les dégâts qu’infligea la marine n’étaient rien en comparaison de ceux que laissaient les pirates. Les marins se tournèrent vers l’amiral pour connaître la marche à suivre, mais il leur donnait à peine quelques ordres. Presque comme s’il voulait perdre.

        Les boulets de canon et les débris de bois volaient dans les airs. Des morceaux du navire de la marine s’enflammaient et le ciel se remplissait de fumée. Conner avait écrit toute la bataille, mais il y avait un fossé entre l’écrire et la vivre. Il avait beau savoir exactement ce qui allait se passer, c’était terrifiant de la voir se dérouler sous ses yeux.

        – C’est la scène de séduction la plus dangereuse que j’aie jamais vue ! s’écria Alex.

        – Ne t’inquiète pas, les pirates vont gagner ! Sally, tu veux bien te dépêcher et demander à tes pirates de viser les canons de la marine, oui ? Je n’ai pas envie d’avoir des échardes dans les yeux !

        L’idée était venue à l’esprit du capitaine une minute avant que Conner ne le suggère.

        – Comment sais-tu que j’allais…

        – FAIS-LE, POINT !

        – Visez les canons, les filles !

        Les pirates obéirent aux ordres du capitaine et visèrent les canons. Ces derniers furent propulsés hors du bateau militaire, laissant le Furie Royale pratiquement sans défense. Les pirates firent éclater leur joie et pointèrent leurs épées sur les marins.

        Wendy Mon-œil tourna le gouvernail et le Dolly Lama percuta le Furie Royale, plaquant les bateaux l’un contre l’autre.

        – Maintenant, prenons leur bateau !

        Les pirates prirent chacune une corde et la lancèrent sur le bateau de la marine. La bataille se poursuivit au corps à corps sur les ponts du Furie Royale. Les marins étaient à peine entraînés à la navigation et n’étaient pas de taille contre leurs assaillantes.

        Pour leur faire peur, Wendy Mon-œil montra son orbite vide aux marins qui trébuchèrent les uns sur les autres. Phoebe Pue-des-pieds leur mit ses pieds nus sous le nez ; les effluves firent s’évanouir les hommes. Ne pas avoir de jambes facilitait la tâche à Sydney-et-demie qui culbutait les marins et les faisait tomber comme des quilles. Patty Tronche-de-pancake paraissait aimer mettre des coups de boule aux hommes, ce qui expliquait la forme étrange de son crâne. Bertha Beau-popotin n’avait qu’à se tourner face aux marins qui fonçaient sur elle pour les projeter par terre.

        Certaines pirates n’étaient pas de si bonnes combattantes. Sue Sirène chantait des notes aiguës pour blesser les oreilles des marins. Lucy Bouche-de-baleine les énervait avec des bisous baveux. Ronda Raide-du-rhum, ivre morte, saoulait les marins à force de parler religion et politique. Joan Rabat-joie ne faisait que pleurer sur leurs épaules. Les pirates offraient une parfaite diversion pour Peggy la Guibole (ou « Margret »), qui passait derrière les marins et les faisait trébucher sur sa jambe de bois.

        Sur le pont supérieur, le capitaine Sally Auburn et l’amiral Jacobson se tournaient autour, leurs épées brandies. Perdus dans les yeux l’un de l’autre, ils en oubliaient presque de combattre pour sauver les apparences. Quand ils se mirent enfin à batailler, cela ressemblait davantage à un tango qu’à un véritable duel à l’épée.

        – C’est la scène de violence la moins violente de ma vie, dit Alex.

        – Je l’ai faite soft pour les jeunes lecteurs.

        – Ce qui explique que les méchants soient aussi simples d’esprit. Pour être honnête, j’avais vraiment peur du genre d’ennemis que tu aurais pu imaginer. Je suis contente que ce soient juste des hommes en collants.

        – Les soldats de la marine ne sont pas les méchants de l’histoire. Les méchants sont bien pires. Ils sont calqués sur des personnes que je vois dans mes cauchemars. Mais nous serons partis bien avant de tomber dessus… J’espère.

        Enfin, les marins capitulèrent et les pirates les rassemblèrent au centre du pont inférieur du Furie Royale. Sally Auburn poussa l’amiral Jacobson depuis le pont supérieur, et il fut rattrapé par ses hommes. Les pirates brandirent leurs armes en guise de célébration ; elles venaient de gagner la bataille !

        – Vous avez perdu, amiral. La marine britannique sera tellement déçue.

        – Parfois, un homme perd une bataille avant de gagner la guerre, sourit l’amiral.

        Les militaires furent privés de leurs armes et on leur noua les mains dans le dos. Les pirates installèrent une planche entre les bateaux et forcèrent les marins à traverser et à monter sur le Dolly Lama. Une fois tous les passagers du Furie Royale faits prisonniers, les pirates détruisirent à coups de canon le navire de la marine, qui sombra.

        – Mettez les prisonniers dans les cellules de la cale, ordonna Sally Auburn avant de se tourner vers les jumeaux. Je dis bien tous les prisonniers.

        Les pirates libérèrent les jumeaux et les poussèrent aux côtés des marins.

        – Oh non ! lança Conner. Les méchants vont bientôt arriver ! Il faut que je persuade Sally Auburn que je suis l’auteur de cette histoire avant qu’ils ne débarquent !

        – Je veux bien t’aider si ça peut accélérer les choses, soupira Alex.

        – Eh bien, je ne suis pas encore prêt à accepter ton aide. Je t’ai dit que j’allais m’en occuper tout seul.

        Conner parvint à se dégager des pirates qui les malmenaient, lui et sa sœur. Il fonça à travers le pont mais, juste avant d’atteindre Sally Auburn, il fut taclé par Sydney-et-demie et plaqué au sol par Pat Poisson-chat et Tabitha Raz-de-marée.

        – Capitaine, ne nous enfermez pas ! supplia-t-il, enseveli sous les pirates. Je vous préviens ! Il est sur le point de se passer quelque chose de très grave, mais vous pouvez l’éviter si vous m’écoutez !

        Sally Auburn rit de son avertissement.

        – Emmenez-le, conclut-elle en lui tournant le dos.

        Les pirates soulevèrent Conner de force et le tirèrent pour l’éloigner, mais il n’était pas près d’abandonner.

        – Je sais ce que vous avez volé à SAM SILLAGE-DE-CENDRES !

        Tout le monde sur le bateau se figea subitement, comme s’il avait dit une obscénité. Alex vit que tous les pirates et les marins savaient de qui parlait son frère. Le simple nom de Sam Sillage-de-cendres déclencha un frisson dans le dos de chacun.

        Sally Auburn revint vers Conner avec de grands yeux effrayés. Il reprit son avertissement, voulant à tout prix qu’elle l’écoute.

        – Lui aussi sait ce que vous lui avez volé, il sait tout ce qui s’est passé sur l’île ! En ce moment même, Sam Sillage-de-cendres vous cherche, vous et votre équipage ! Il va voir la fumée de cette bataille et sera là avant le lever du soleil demain !

        Conner savait qu’elle prêterait au moins attention à cela. Le capitaine l’inspecta des pieds à la tête, mais ne dit mot.

        – Quels sont les ordres, capitaine ? demanda Pat Poisson-chat.

        Sally Auburn garda sa contenance devant son équipage.

        – Jetez le garçon et la fille en cellule avec les autres. S’il a de jolies histoires à raconter, il peut les partager avec les autres prisonniers.

        Sally Auburn se tourna de nouveau face à l’océan. Conner lutta contre les pirates, en vain. Elles étaient trop fortes pour lui ; après tout, il les avait décrites ainsi dans son récit. Conner et Alex furent précipités dans les escaliers qui menaient aux cellules de la cale avec les marins.

        – Eh bien, toutes mes félicitations ! Tu es sûr que tu n’as pas besoin d’aide ?

        – Accorde-moi une minute. Elle va changer d’avis… elle n’a pas le choix.

        Le capitaine baissa les yeux vers les vestiges en flammes du Furie Royale et ses yeux suivirent la fumée qui montait au ciel. Une fois tous les marins et les jumeaux dans la cale et sans plus aucun pirate autour d’elle, elle sortit un collier qu’elle gardait caché sous sa chemise. Au bout d’une chaîne en or pendait un rubis rouge sang de la taille d’un cœur humain.

        Si elle refusait de croire tout ce que racontait Conner, elle ne pouvait nier qu’il avait une connaissance extraordinaire de son bateau et de son équipage. S’il avait un tant soit peu raison au sujet de Sam Sillage-de-cendres, alors le pire cauchemar du capitaine était sur le point de devenir réalité.
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        LA COLÈRE DE SAM SILLAGE-DE-CENDRES
      

      
        Tout était calme dans la cale du Dolly Lama. Alex et Conner partageaient une petite cellule, tandis que l’amiral Jacobson et ses hommes en occupaient quatre grandes. Personne ne parlait, non pas par honte de la défaite mais par pur et simple épuisement après la bataille. À vrai dire, les marins ne semblaient pas plus déçus que cela de leur défaite, installés assez confortablement. Nombre d’entre eux étaient étendus, doucement bercés par les mouvements du bateau.

        – Messieurs, ne vous inquiétez pas ! lança l’amiral Jacobson qui faisait les cent pas. Nous allons trouver le moyen de nous échapper du navire et faire juger ces pirates ! Ces criminelles nous ont peut-être emprisonnés, mais bientôt nous nous échapperons et rendrons la marine britannique fière !

        Les marins regardèrent autour de leurs cellules pour voir à qui s’adressait l’amiral, car aucun d’entre eux n’était vraiment inquiet ni pressé de changer la situation. Après des mois d’épuisant labeur à naviguer sur le Furie Royale, l’emprisonnement apportait un repos bienvenu.

        – Arrêtez, amiral ! lança Conner. Tout votre équipage sait que vous en pincez pour Sally Auburn. Personne ne s’attend à prendre la fuite de sitôt.

        – Comment osez-vous insinuer que je me réjouisse du sort de mon navire ou que je permette à des pirates de capturer mes hommes ? rétorqua l’amiral, offensé par l’insinuation. Jamais je ne trahirais la Grande-Bretagne au prétexte d’une quelconque affection pour une crapule telle que le capitaine Sally Auburn !

        Conner secoua la tête en soupirant.

        – Levez la main si vous saviez ce qui allait se passer. Allez, ne soyez pas timides.

        Il leva la main, imité tout de suite par sa sœur. L’un après l’autre, les marins levèrent eux aussi la main et l’amiral eut une violente prise de conscience. Malgré ses efforts pour se cacher, la vérité de son cœur se voyait aussi bien que les médailles d’honneur sur son manteau.

        – Vous voulez dire que vous saviez tout depuis le début ?

        Les marins acquiescèrent à l’unisson, ainsi que les jumeaux.

        – Pour être honnête, amiral, lança son second, je crois que personne parmi nous ne pensait que vous essayiez de le cacher. On ne vous en veut pas, cela dit. Nous nous sommes engagés dans la marine avant tout pour vivre une aventure et nous n’avons pas eu un seul moment d’ennui pendant que nous pourchassions ces dames à travers les mers.

        L’amiral aurait voulu se défendre encore mais, de toute évidence, c’était peine perdue. Au lieu de soigner sa réputation, il haussa les épaules avant de s’asseoir par terre.

        – Eh bien, c’est un soulagement, il faut croire, conclut-il.

        L’amiral perdit toute volonté de mettre au point une évasion. Il posa ses pieds sur les barreaux en métal et profita de la quiétude et du silence des cellules avec le reste de son équipage. Conner, de son côté, s’énervait de plus en plus à chaque seconde. Sa mission de trouver et d’engager ses personnages allait être bien plus difficile maintenant qu’il avait refusé l’aide de sa sœur.

        – Alors, qu’est-ce qui se passe après dans ton histoire ? demanda Alex en bâillant.

        – Sally Auburn va inviter l’amiral Jacobson à dîner dans sa cabine. Ils vont s’avouer leur affection mutuelle puis Jacobson convaincra ses marins de rejoindre l’équipage de pirates de Sally Auburn.

        – Joli. Et tu penses toujours que Tribordia n’est pas une histoire d’amour ?

        – Tu as gagné, grommela Conner, c’est une histoire d’amour. Ton frère est un imbécile. Tu es contente ?

        Alex rit aux éclats.

        – Je ne sais pas pourquoi c’est si difficile pour toi de l’admettre. Plein d’hommes écrivent des romances.

        – Je n’ai jamais voulu écrire une romance. Je pensais juste que Jack et Boucle d’or vivaient une histoire vraiment sympa. Tout le monde veut être un héros, mais Jack a abandonné l’idée pour être avec la personne qu’il aimait. Il se fichait de ce qu’on pensait de lui, Boucle d’or était plus importante à ses yeux que sa réputation. Il faut du courage pour affronter un géant, mais seul un vrai héros peut se dresser contre le monde entier. Je crois que je voulais honorer ça en le mettant dans mon propre récit.

        Un sourire apparut sur le visage d’Alex à mesure qu’elle écoutait son frère, lui qui gardait ses émotions cachées derrière un mur de brique ; de temps en temps, elle parvenait à percer un trou et à entrevoir ce qu’il y avait derrière.

        – Tu n’es pas un imbécile, tu es surtout un grand romantique. Je crois que Mme Peters avait raison. Tu vas en apprendre beaucoup sur toi-même en voyageant à travers ces histoires.

        Cela l’ennuyait d’être d’accord avec elle, mais Conner savait qu’elle avait raison.

        – Aïe, aïe, aïe ! Tu vas voir que je vais finir par faire du macramé.

        Les portes s’ouvrirent et Wendy Mon-œil et Sydney-et-demie entrèrent. Elles firent tinter les barreaux des cellules avec leurs armes pour déranger leurs prisonniers, mais les marins détendus ne levèrent même pas la tête. Les pirates déverrouillèrent la cellule de l’amiral et le tirèrent par sa queue-de-cheval.

        – Aïe ! cria Jacobson. Mais pourquoi faites-vous cela ?

        – Le capitaine veut que vous dîniez avec elle, dit Wendy Mon-œil.

        Les marins crièrent et sifflèrent, faisant rougir l’amiral. Wendy Mon-œil leur montra d’un coup vif son orbite vide et les calma instantanément. Les pirates déverrouillèrent ensuite la porte de la cellule des jumeaux.

        – Qu’est-ce qui se passe ? demanda Conner.

        – Le capitaine veut que vous dîniez tous les deux avec elle aussi, répondit Sydney-et-demie.

        Conner fut pris de court. Jusqu’à présent, chaque événement de l’histoire avait suivi sa plume sans le moindre écart. Il espérait que son avertissement contre Sam Sillage-de-cendres avait capté l’attention du capitaine.

        Les pirates accompagnèrent l’amiral et les jumeaux jusqu’au pont supérieur. Elles ouvrirent une succession de doubles portes et poussèrent les jumeaux et l’amiral dans la cabine du capitaine.

        La chambre privée de Sally Auburn était la partie la plus élégante du navire. Les murs étaient recouverts d’une tapisserie rouge, avec des moulures dorées. Un chandelier en cristal pendait au-dessus d’une longue table en bois installée pour quatre personnes. Quand ils entrèrent, le capitaine paraissait plongé dans ses pensées. Elle était assise au fond de la chambre à un bureau sur lequel étaient étendues plusieurs cartes des Caraïbes. Un pied sur la table, elle faisait tournoyer un couteau comme une toupie. Son chapeau et son manteau étaient pendus à un porte-manteau à côté du bureau, laissant à la vue sa longue chevelure ondoyante.

        – Vos invités, capitaine, annonça Wendy Mon-œil en présentant les jumeaux et l’amiral.

        – Merci, vous pouvez nous laisser.

        Wendy Mon-œil et Sydney-et-demie sortirent, refermant la double porte derrière elles. Conner avait décrit la scène suivante comme un dîner romantique entre le capitaine et l’amiral, mais de toute évidence les choses avaient changé. Dès qu’ils étaient entrés, Sally Auburn l’avait fixé d’un regard inflexible, inquisiteur.

        – Puisque apparemment tu sais tout, cela ne sert donc à rien de faire semblant que l’amiral et moi soyons ennemis.

        – En effet, répliqua Conner. Vous deux vivez une relation à distance compliquée.

        – Je tiens simplement à dire que je trouve ça très romantique, intervint Alex.

        Conner lui lança un regard noir : elle n’allait jamais tourner la page. Le regard de l’amiral jongla entre les jumeaux et le capitaine ; il attendait des explications.

        – Allez-vous enfin me dire comment cet homme en sait autant sur nous ? demanda-t-il.

        – D’après lui, nous ne sommes que des personnages dans une histoire qu’il a écrite, s’amusa Sally Auburn. Il croit que ce monde tout entier n’est que le fruit de son imagination.

        Conner n’appréciait pas son ton dédaigneux. L’amiral le scruta alors comme tous ceux qui avaient entendu cette affirmation.

        – Est-ce que j’ai dit ou fait quelque chose qui le contredise ? Parce que je suis sûr que j’ai eu raison sur tout jusqu’à maintenant.

        Sally Auburn adressa à son tour un regard défiant.

        – Je cache quelque chose sous ma chemise. Il n’y a que quatre personnes au monde qui connaissent son existence. Deux d’entre elles sont dans cette pièce, la troisième est la reine d’Angleterre. Devine correctement et peut-être que je pourrais te prendre plus au sérieux.

        Conner savait précisément à quoi elle faisait allusion et ne perdit pas une minute pour le prouver.

        – Tu portes un collier que l’on appelle le Cœur des Caraïbes. C’est le bijou le plus précieux de tout l’Occident. Il a été offert par le gouverneur Connelly à la reine Anne en signe de gratitude pour la gouvernance de la petite île de Sainte-Baleine.

        Sally Auburn se décomposa et finit bouche bée. Elle et l’amiral étaient estomaqués. Le capitaine tira une chaîne en or qu’elle portait autour du cou et brandit l’imposant pendentif en rubis. Le joyau était plus éclatant que les moulures et le chandelier réunis.

        – C’est ça que tu as volé à Sam Sillage-de-cendres, déclara Conner en pointant du doigt le bijou. Et au fait, tu te trompes. Il y a cinq personnes qui connaissent son existence, sept si l’on compte ma sœur et moi. Un pirate nommé Killy Billy t’a vue le voler. C’est lui qui en a averti Sam Sillage-de-cendres, et maintenant Sam est en chemin pour le récupérer.

        D’habitude, Alex avait toujours réponse à tout et, dans ce cas-là, son ignorance la frustrait grandement.

        – Tu veux bien expliquer au reste de la classe qui est Sam Sillage-de-cendres ? s’énerva-t-elle.

        Conner eut une hésitation. Il connaissait l’histoire comme sa poche et elle n’était pas jolie, jolie.

        – Sam Sillage-de-cendres est le pirate le plus craint des Caraïbes. Il est si puissant que la marine britannique refuse de l’approcher. Il dispose d’une flotte de cinq bateaux et de centaines de pirates. Ses navires arborent des rangées de flambeaux sur leurs voiles, laissant des traînées de fumée à travers le ciel, pour que les Caraïbes toutes entières sachent par où ils sont passés et où ils se dirigent. Ils attaquent tout bateau qui croise leur route, qu’il représente une menace ou non.

        Alex déglutit. C’était exactement le genre de méchant qu’elle craignait de voir sortir de l’imagination de son frère.

        – Il a l’air charmant. Comment est-il devenu si puissant ?

        – Sam Sillage-de-cendres était autrefois un esclave. Il a été capturé dans un village africain par des marchands d’esclaves et emmené dans les Caraïbes sur un navire négrier. Cependant, en chemin, il a brisé ses chaînes et libéré les autres esclaves dans une mutinerie. Ils ont tué les marchands et pris le contrôle du navire. Sam est devenu le nouveau capitaine, les esclaves libérés constituaient son équipage, et il a renommé le bateau le Vengeance.

        « Malheureusement, le pouvoir lui est monté à la tête. Son équipage a voulu rentrer chez lui mais Sam souhaitait poursuivre sa route et assouvir sa soif de vengeance. Il a navigué à bord du Vengeance jusqu’à la petite île de Sainte-Baleine et ordonné aux hommes de la piller. Le gouverneur Connelly a averti la marine britannique que l’île était attaquée, mais l’île étant si petite et sans valeur, la marine l’a abandonnée. Le gouverneur et tous les hommes de Sainte-Baleine ont été tués et leurs familles ont dû travailler comme serviteurs.

        « Sans gouvernance ni autorité officielle sur Sainte-Baleine, des criminels ont accouru de toutes les Caraïbes et ont rejoint Sam. Très vite, il avait suffisamment d’hommes pour former une flotte de bateaux pirates. Ils ont terrorisé toutes les colonies environnantes, devenant de plus en plus forts à chaque cible qu’ils visaient. Les esclaves libérés du Vengeance ont refusé d’y prendre part, ont volé un navire de sa flotte et ont mis le cap sur l’Afrique. Sam était dans une telle rage qu’il a navigué à leur poursuite et a coulé leur bateau. Les débris fumants laissés par cette destruction lui ont valu son surnom et ont enseigné à toutes les Caraïbes la cruauté du personnage.

        « Au fil du temps, Sam Sillage-de-cendres a eu une fille, Sumire. La fille unique du gouverneur Connelly, Christine, a été obligée de travailler comme sa domestique. Les jeunes femmes sont devenues très proches et se sont aimées comme des sœurs. Sumire a aidé Christine à planifier sa fuite de Sainte-Baleine. Le Cœur des Caraïbes était le seul bien du gouverneur Connelly que Sam Sillage-de-cendres n’avait pas détruit, alors Christine l’a repris en douce avant de partir. Il n’a pas fallu longtemps à Sam pour prendre conscience de sa disparition. Pour sauver son amie, Sumire s’est dénoncée. Au lieu de se montrer indulgent envers sa fille unique, Sam a fait d’elle un exemple morbide. Il lui a coupé la gorge en présence de toute sa flotte, prouvant encore une fois sa brutalité, et personne ne lui a plus jamais rien volé.

        « Christine s’est échappée de l’île et a vendu le Cœur des Caraïbes à un marchand de bijoux, mais le lui a de nouveau volé le lendemain. L’argent qu’elle a récupéré de la vente lui a suffi pour acheter son propre bateau et engager un équipage. Elle a appelé le bateau le Dolly Lama et on la connaît désormais dans toutes les Caraïbes sous le nom de…

        – Sally Auburn ! s’exclama Alex.

        – Exact. Quand Jacobson est devenu amiral, sa première mission a été de capturer la voleuse des mers, Sally Auburn. Ce fut l’amour au premier regard et, depuis, ils se courent après à travers les Caraïbes. Ce que le capitaine ignore, c’est que Killy Billy a raconté à Sam Sillage-de-cendres qu’il l’a vue voler le Cœur des Caraïbes. Sam poursuit le Dolly Lama à travers les mers, lui aussi, et se rapproche un peu plus chaque minute. Comme Sally est la seule personne lui ayant volé quelque chose qui soit encore en vie, il veut faire d’elle un nouvel exemple.

        – Conner, ce passé est vraiment sombre ! Pourquoi écrire des choses aussi horribles ?

        – Je te l’ai dit, c’est inspiré d’un cauchemar que j’ai fait. De plus, les vrais pirates n’étaient pas particulièrement mieux. »

        Conner se tourna vers Sally Auburn et l’amiral Jacobson avec un regard désespéré.

        – Maintenant vous me croyez quand je vous dis que je vous ai créés ?

        Le capitaine et l’amiral furent l’un comme l’autre stupéfaits par le savoir de Conner. Peu importait qui il était, d’où il venait, ils ne pouvaient plus nier que c’était un être unique et spécial.

        – Je veux bien que tu aies écrit à notre sujet, mais je ne suis toujours pas convaincue que tu aies créé ce monde ou les gens qui l’habitent.

        Conner leva les yeux au ciel si fort que ses orbites finirent par lui faire mal.

        – Vous pensez que j’ai fait du plagiat ?

        – Les explorateurs s’empressent toujours de s’approprier les lieux qu’ils découvrent, mais ils n’ont pas créé la terre sur laquelle ils plantent leur drapeau, souligna Sally Auburn. Peut-être que tous les écrivains ne sont rien de plus que des explorateurs du subconscient, traversant un océan d’autres mondes, et que tu n’es que le premier qui nous ait trouvés.

        La théorie du capitaine piqua la curiosité d’Alex. Elle se demanda si toutes les histoires de fiction qu’elle avait lues étaient la découverte d’un auteur ou son idée. Peut-être que l’imagination était comme une carte du subconscient vers des mondes inexplorés dans le cosmos. Cela expliquerait pourquoi la potion de Passage de leur grand-mère était si efficace ; elle ne créait pas tant le monde décrit par des mots qu’elle offrait une porte d’entrée vers le monde qui existait déjà.

        Conner commençait à avoir mal au crâne à force de réfléchir.

        – Ça m’a l’air complexe et profond, mais ce n’est pas le but de mon discours ! J’essaie de te dire que la flotte de Sam Sillage-de-cendres se dirige droit sur nous ! Il compte tous vous tuer et reprendre le Cœur des Caraïbes ! Mais si tu nous écoutes, nous pouvons t’aider à lui échapper !

        – Comment ? demanda l’amiral Jacobson.

        – En nous aidant, ma sœur et moi. J’ai une proposition à vous faire, elle est difficile à comprendre, alors il faut peut-être que l’on s’asseye.

        Sally Auburn, l’amiral et les jumeaux prirent place autour de la grande table.

        – Tu veux que je m’occupe d’expliquer cette partie ? demanda Alex.

        – Je te l’ai dit, je maîtrise, répondit son frère qui se racla la gorge. Tu sais, cette mer inconsciente d’autres mondes dont tu parlais ? Eh bien, figure-toi qu’elle existe ! Et il y a justement un autre monde qui est en grand danger, un monde sur lequel je n’ai rien écrit. Tous mes amis y vivent et une horrible armée l’a envahi. Ma sœur et moi recrutons des gens venus de différents univers pour nous aider à combattre cette armée. Si tu viens avec nous et nous aides à la vaincre, on te ramènera directement ici.

        Conner sourit d’un air de dire qu’il se montrait immensément généreux. Le capitaine et l’amiral s’échangèrent un regard confus ; quelque chose les dérangeait.

        – Ce n’est pas un marché, dit Sally Auburn. Un marché est un échange. Nous emmener régler vos problèmes, nous demander de nous battre pour vous puis nous ramener ici, où nos problèmes persistent, ce n’est pas un échange, c’est du travail !

        – Elle n’a pas tort, souligna Alex.

        – D’accord, rétorqua Conner qui songea rapidement à une offre plus alléchante. Bien, si vous nous aidez, je vous dirai comment vaincre Sam Sillage-de-cendres.

        Le capitaine et l’amiral réfléchirent en haussant les épaules. Jacobson murmura à l’oreille de Sally Auburn, à la manière d’un avocat conseillant son client.

        – Tu es en train de me dire que l’on vaincra Sam Sillage-de-cendres ? demanda le capitaine. Peu importe que l’on vous aide ou pas ?

        – Da ! ricana Conner. C’est la fin de l’histoire.

        Alex se tapa le front. Son frère ne comprenait rien de ce que Sally Auburn insinuait. Elle se fit alors l’avocate de son frère et le tira vers elle pour lui chuchoter à l’oreille.

        – Conner, en gros tu viens de lui dire qu’ils n’avaient pas besoin de toi. Tu dois leur faire une offre qu’ils ne peuvent pas refuser.

        – Et zut ! Je n’aurais jamais dû les faire aussi intelligents. Merci du tuyau.

        Les jumeaux se tournèrent de nouveau vers le capitaine et l’amiral. Conner poussa un rire grave, lent et menaçant.

        – Sally, si simplette, lança-t-il, ce que tu ignores, c’est que la route vers la victoire sera longue et pénible. Il y aura des dizaines de batailles, des centaines de blessés, et des milliers de kilomètres à parcourir. Il te faudra des années pour apprendre tout ce que je peux te dire en quelques secondes. Si tu nous aides, je te donnerai le raccourci vers la victoire et t’épargnerai une montagne d’ennuis. Tu éviteras à ton bateau de sacrés dégâts et tu sauveras même des vies au sein de ton équipage.

        Sally Auburn et l’amiral Jacobson se chuchotèrent à l’oreille. Ils savaient l’un comme l’autre qu’ils finiraient par affronter Sam Sillage-de-cendres, c’était inévitable. Si Conner était en mesure de leur donner des informations utiles, il leur fallait envisager sérieusement son offre.

        Ils se tournèrent vers les jumeaux et présentèrent une contre-proposition.

        – Nous vous aiderons si vous nous dites comment vaincre Sam Sillage-de-cendres d’abord, dit Sally Auburn.

        Conner voulut s’arracher les cheveux. En son for intérieur, il se jura de ne plus jamais écrire de personnage intelligent dans ses histoires.

        – Marché conclu, dit-il entre ses dents.

        Conner et Sally Auburn se serrèrent la main au-dessus de la table. Alex doutait de l’honnêteté du capitaine et de l’amiral et tira son frère vers elle une dernière fois.

        – Comment sais-tu qu’ils disent la vérité ?

        – Parce que je les ai décrits aussi fiables que fins stratèges. Et je n’aurai qu’à leur parler du naufrage dans le second tome !

        – Parlons des détails de notre victoire pendant qu’on mange, dit Sally Auburn. J’ai une faim de loup. Les négociations m’ouvrent toujours l’appétit.

        Les jumeaux, dont le dernier repas remontait à plusieurs heures, furent heureux de l’entendre. Le capitaine fit sonner une cloche et, quelques instants plus tard, Lucy Bouche-de-baleine entra dans la cabine en poussant un chariot sur lequel se trouvaient plusieurs plateaux. La cabine se remplit d’un arôme délicieux, faisant saliver les jumeaux, dont l’estomac grouillait.

        – Conner, qu’est-ce que tu as décrit comme dîner ? demanda Alex.

        – Soupe de tomates, purée de pommes de terre et poulet curé, annonça-t-il en se léchant les babines.

        – Du poulet curé ? s’inquiéta Alex. Tu veux dire poulet curry ?

        – Oh non…

        Lucy Bouche-de-baleine souleva la cloche du plus grand plateau, et à la place d’un délicieux poulet au curry, elle dévoila un poulet vivant arborant un chapelet catholique. Le poulet paniqua et se mit à s’agiter dans toute la cabine en caquetant bruyamment, laissant des plumes partout derrière lui.

        Sally Auburn jeta à Lucy Bouche-de-baleine un regard noir.

        – Ton poulet, il lui manque un quart d’heure de cuisson, je me trompe ?

        – Pardon, capitaine. Je savais que j’avais oublié quelque chose.

        Soudain, Sue Sirène déboula dans la cabine ; tout le monde bondit et en oublia le poulet. Les yeux écarquillés, elle était à bout de souffle, comme si elle avait couru jusque-là.

        – Pardonnez mon intrusion, capitaine ! haleta Sue Sirène. J’ai vu une colonne de fumée à l’horizon derrière le bateau ! En l’inspectant de plus près, j’ai vu une flotte de bateaux qui se dirigent sur nous ! Sam Sillage-de-cendres est à nos trousses !

        Le capitaine, l’amiral et les jumeaux se levèrent si vite qu’ils en firent tomber des couverts et des assiettes de la table. Sally Auburn fonça vers les grandes fenêtres à l’arrière de sa cabine et regarda à travers un télescope à côté de son bureau.

        – C’est bien Sam Sillage-de-cendres, déclara-t-elle avant de se tourner vers Conner. Je croyais que nous serions tranquilles jusqu’à demain matin.

        Il se tritura les méninges pour comprendre pourquoi ils arrivaient si tôt.

        – C’est parce que j’ai précipité la bataille ! La fumée est apparue dans le ciel bien plus tôt que prévu ! L’amiral et toi deviez vous lancer bien plus de piques avant le premier coup de canon ! J’ai accidentellement donné à Sam Sillage-de-cendres de l’avance !

        Sally Auburn mit son chapeau et son manteau et se mit immédiatement en tête de limiter les dégâts.

        – Lucy, Sue, dites aux filles de hisser les voiles sur-le-champ. Je veux qu’on éteigne toutes les bougies et les lanternes… ce sera plus difficile de nous suivre dans le noir. Et libérez aussi les marins de leurs cellules. S’ils veulent survivre cette nuit, ils doivent rejoindre notre équipage.

        Les pirates acquiescèrent et se précipitèrent hors de la cabine pour avertir les autres. Sally Auburn accourut sur le pont, suivie de Jacobson et des jumeaux. Elle ferma les doigts sur le gouvernail du Dolly Lama et regarda Conner.

        – Alors ? Qu’est-ce qu’on fait pour vaincre Sam Sillage-de-cendres ?

        – La question, ce n’est pas quoi faire mais où aller. Il faut prendre immédiatement vers l’ouest, naviguer à travers les îles Perruche et dépasser l’île aux Crânes.

        Le capitaine ne perdit pas de temps à poser des questions. Elle tourna le gouvernail à droite toute, manquant de le briser.

        – Conner, où est-ce que tu nous emmènes ? demanda Alex.

        – À Tribordia.
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        DES RONDS AUTOUR
DU TRIANGLE DES BERMUDES
      

      
        Les pirates se hâtaient sur les ponts du Dolly Lama telles des fourmis en panique. Elles éteignirent toutes les torches, lanternes et bougies, plongeant le bateau dans une obscurité totale. Avec la lune comme seule source de lumière, elles mirent les voiles et profitèrent pleinement de la brise nocturne. Les marins furent libérés de leurs cellules et mis au travail pour charger et positionner les canons. En entendant le seul nom de Sam Sillage-de-cendres, les marins n’hésitèrent pas une seconde à aider l’équipage du Dolly Lama.

        L’amiral Jacobson se tenait à l’avant du bateau, un pied sur le beaupré. Il sondait la mer devant le bateau pour s’assurer qu’il ne percute rien dans l’obscurité.

        – La voie est libre, lança-t-il au capitaine. Je te tiens au courant s’il y a du changement.

        Sally Auburn gardait les mains sur le gouvernail et un œil attentif sur la flotte de pirates en approche derrière eux. Chaque minute, Sam Sillage-de-cendres se rapprochait du Dolly Lama. Le capitaine priait pour que le raccourci de Conner fonctionne et qu’ils battent enfin Sam et son équipage.

        – Tu as dit de naviguer vers l’ouest entre les îles Perruche et de dépasser l’île aux Crânes, mais après ?

        – Après, on navigue vers la droite en cercle pendant une journée entière. La légende raconte que si l’on navigue à tribord toute une journée autour du triangle des Bermudes apparaîtra Tribordia, d’où son nom.

        – Oui, je connais la légende, merci. Tous les pirates connaissent ce mythe. Tu es sûr que c’est vrai ?

        Conner en avait marre de toujours devoir se répéter.

        – Oui, certain ! C’est comme ça que vous tombez dessus à la fin de l’histoire. Je suis sûr que ça va fonctionner maintenant.

        – Attends, Tribordia est un vrai lieu ? demanda sa sœur.

        – Pourquoi aurais-je appelé cette histoire Tribordia, sinon ?

        Alex haussa les épaules.

        – Je croyais que c’était juste un nom marrant à partir d’un terme marin, du genre Portatis, Portopia ou Portland ?

        Conner s’arrêta et y réfléchit un instant.

        – Non, mais ce serait un super nom pour une suite ! Hmm… il faudrait que je l’écrive.

        – Restons concentrés sur l’original. Est-ce que Tribordia est un pays ?

        – Tribordia est une île ancienne, expliqua Sally Auburn. On prétend que c’est la dernière île de la cité perdue de l’Atlantide. Elle est pratiquement impossible à trouver car elle flotte au milieu du triangle des Bermudes comme un grand bateau et ne parcourt jamais le même morceau de mer deux fois. On dit que les épaves de tous les naufrages dans les Caraïbes finissent par s’échouer sur la côte de l’île.

        – Belle histoire, Conner. Comment Tribordia va nous aider à vaincre Sam Sillage-de-cendres ?

        – Il y a de cela plusieurs siècles, quand les Européens sont arrivés pour la première fois aux Amériques, une tribu indigène fut chassée hors de son île par les hommes blancs qui la colonisèrent, expliqua Sally Auburn. Les Blancs étaient dix fois plus nombreux que la tribu, qui n’eut d’autre choix que de partir dans l’espoir de trouver une nouvelle île dans les Caraïbes. En mer, elle fut prise au milieu d’une terrible tempête. Quand le temps se calma, elle vit Tribordia à l’horizon. La tribu utilisa les ruines de l’île pour construire une splendide forteresse. La structure fut méticuleusement conçue pour aider la tribu à vaincre un ennemi dix fois plus nombreux qu’elle, en cas de nouvelle invasion.

        – Oh, maintenant je comprends ! On va exploiter la forteresse ! Ça va être marrant !

        – Exactement, répondit Conner. Entre les pirates de Sally et les marins de Jacobson, il y a environ cinquante personnes sur ce bateau. Sam Sillage-de-cendres dispose de cinq navires, avec une centaine de pirates sur chaque. Le coup de la forteresse devrait fonctionner.

        Soudain, les jumeaux et le capitaine furent surpris par de bruyantes explosions au-dessus de leurs têtes. Tout le monde à bord du Dolly Lama regarda en l’air et vit des feux d’artifice rouges exploser dans le ciel. À chaque nouvel éclat, l’océan et le bateau se teintèrent d’une lumière rouge.

        – D’où ça vient ? demanda Conner.

        Ils se tournèrent vers la flotte de bateaux pirates à l’horizon et virent un nouvel ensemble de feux d’artifice tirés depuis leurs ponts.

        – Sam Sillage-de-cendres, lança Sally alors que de nouvelles explosions résonnaient au-dessus de leurs têtes. Cela leur permet de nous voir dans le noir ! Elle est rusée, la racaille !

        Comme toutes les lumières à bord du Dolly Lama étaient éteintes, la flotte en approche avait perdu sa trace et avait pris une direction légèrement différente. Mais maintenant que les feux illuminaient le navire, la flotte se repositionna et de nouveau revint droit sur le Dolly Lama.

        – Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda Conner.

        – On prie pour que le vent souffle plus sur nous que sur eux, répondit le capitaine. Sinon, on risque de ne jamais atteindre Tribordia.

        Conner fit les cent pas sur le pont en essayant de trouver un moyen de distancer la flotte. Au point où ils en étaient, Alex se fichait que son frère refuse catégoriquement son aide ; elle n’allait pas laisser sa fierté compromettre leur mission. Quand il eut le dos tourné, Alex pointa discrètement son doigt vers le ciel. Presque instantanément, d’épais nuages apparurent et cachèrent les étoiles. L’atmosphère devint alors trop humide pour que les feux s’allument.

        Ce problème réglé, le Dolly Lama avait besoin d’un coup de pouce pour que la flotte ne le rattrape pas. Alex prit une profonde inspiration et souffla en direction des voiles. Un puissant vent sortit de nulle part et poussa le bateau un peu plus vite, secouant tout le monde à bord.

        – Capitaine, c’est un miracle ! cria Sue Sirène depuis le nid-de-pie. Des nuages empêchent les feux de s’allumer et le vent nous fait naviguer plus vite !

        Les pirates et les marins firent éclater leur joie. Sally Auburn contempla le ciel avec admiration. Conner était surpris de la vitesse à laquelle le temps avait changé en leur faveur… le hasard faisait un peu trop bien les choses.

        – Alex, arrête ça tout de suite ! protesta Conner. Je t’ai dit : pas de magie !

        – Ce n’était pas moi, répondit sa sœur en haussant les épaules. Ce doit être un genre de tempête tropicale.

        – Bien essayé. Mais les tempêtes tropicales ne poussent pas les nuages dans un sens et les bateaux dans l’autre.

        Sally Auburn inspecta à nouveau le ciel et remarqua l’étrange phénomène auquel il faisait allusion.

        – Qu’est-ce qui se passe ? C’est ta sœur qui a fait ça ?

        – Ouais. J’ai oublié de dire qu’elle avait des pouvoirs magiques… mais ne l’encourage pas ! C’est mon histoire et mon projet. Je peux nous conduire jusqu’à Tribordia et t’aider à vaincre Sam Sillage-de-cendres tout seul.

        Conner descendit du pont supérieur pour rejoindre l’amiral Jacobson à l’avant du bateau. L’imagination de Sally Auburn avait été tant bousculée par les jumeaux que ce nouvel élément-là fut facile à digérer. La pirate se rapprocha d’Alex et se pencha nonchalamment contre la rambarde.

        – Ah, les hommes, soupira-t-elle. Ils veulent toujours avoir l’impression de garder le pouvoir.

        – C’est ma faute. Il m’a demandé de l’aider auparavant et je me suis un peu moquée de lui. Maintenant, il croit devoir me prouver quelque chose.

        – Règle numéro un sur mon bateau : aucune femme ne doit recevoir d’ordre d’un homme.

        – C’est le genre de philosophie qui me convient très bien.

        – Alors, en tant que capitaine, je t’ordonne de laisser à la flotte de Sam Sillage-de-cendres quelques petits cadeaux derrière nous. Si tu vois ce que je veux dire…

        Alex et Sally Auburn échangèrent un sourire ; Alex savait exactement à quoi elle faisait allusion. Elle se tourna alors vers la flotte au loin et pointa un doigt vers l’eau. Plusieurs groupes de pierres pointues jaillirent de l’océan derrière le bateau.

        – Bien joué ! commenta le capitaine.

        Ces obstacles et le vent permirent au Dolly Lama de distancer la flotte de Sam Sillage-de-cendres. Très vite, les bateaux pirates rétrécirent tant à l’horizon que l’on put à peine distinguer les traces de fumée que leurs voiles émettaient.

        Le Dolly Lama navigua dans la nuit et, au petit matin, les îles Perruche apparurent à l’horizon. Hélas, le lever du soleil offrit aux bateaux pirates une meilleure vue de l’océan, et du Dolly Lama.

        Le navire pénétra un étroit chenal entre les îles Perruche et l’équipage comprit pourquoi Conner les avait baptisées ainsi. Les îles étaient recouvertes de milliers d’oiseaux multicolores. Le paysage était splendide, mais à mesure qu’ils descendaient le chenal, les cris des volatiles s’intensifièrent. Comme s’ils se disputaient l’attention des pirates, chaque oiseau essayait de chanter plus fort que son voisin. Quand le Dolly Lama atteignit le centre du chenal, le bruit était devenu assourdissant. Tout le monde à bord se couvrit les oreilles en gémissant.

        – METTEZ-LA EN VEILLEUSE ! hurla Conner aux oiseaux.

        – METTEZ-LA EN VEILLEUSE ! METTEZ-LA EN VEILLEUSE ! répétèrent les perruches. METTEZ-LA EN VEILLEUSE ! METTEZ-LA EN VEILLEUSE !

        Alex ne put supporter ce raffut bien longtemps. D’un claquement de doigts, elle fit pleuvoir des graines sur les îles. Toutes les perruches descendirent des arbres pour se nourrir et se turent. Conner jeta un regard à sa sœur, cette fois de reconnaissance.

        – Bon, je suppose qu’un peu de magie ne ferait pas de mal. Mais pas de folies ! L’équipage du Dolly Lama doit participer à l’écriture de sa propre histoire !

        Une étincelle s’alluma dans les yeux de l’amiral Jacobson alors qu’il regardait les oiseaux manger les graines.

        – Vous savez, on dit que les vers de terre nettoient l’estomac des perruches. Peut-être qu’on pourrait laisser une méchante tempête pour la flotte de Sam ?

        Les regards des jumeaux se croisèrent et un sourire mauvais apparut sur leurs visages.

        – Oh, Conner, dit Alex en tapant dans les mains. S’il te plaît, s’il te plaît, s’il te plaît, laissez-moi faire des vers de terre !

        – D’accord, vas-y. L’idée est trop bonne !

        Alex sautilla gaiement et claqua à nouveau des doigts. Des petits vers se déversèrent sur les îles et les perruches s’en donnèrent à cœur joie. L’amiral et les jumeaux rirent en imaginant le désordre que les oiseaux allaient laisser sur la flotte plus tard dans la journée.

        Quelques heures après avoir quitté le chenal, le Dolly Lama arriva au large de l’île aux Crânes. C’était une île effrayante, sur laquelle planait en permanence un épais brouillard. En lieu et place de plages, de sombres et sinistres cavernes se succédèrent le long du littoral. Le sol était jonché de grosses pierres gravées de manière à ressembler à de grands crânes humains. Alex aurait pu jurer que les têtes la suivaient du regard à mesure que le bateau avançait.

        – Hé, Conner, tu veux voir un truc marrant ?

        Elle se racla la gorge et les crânes se mirent à chanter l’horrible chanson d’un boys band que les jumeaux avaient entendue à la radio.

        
          
            Mon béééébé, ne joue pas à ça,
          

          
            J’ai si honte au fond de moi,
          

          
            Mon amour garde toujours la foi,
          

          
            Tu es la flamme qui m’attire à toi,
          

          
            Tu ne me laisses pas le choix,
          

          
            Je t’en prie parle-moiiiii !
          

        

        Les jumeaux éclatèrent de rire, au point d’en avoir mal au ventre. Le reste des personnes à bord se mit à crier et à pointer du doigt les crânes possédés.

        – C’est la musique du diable ! hurla Wendy Mon-œil.

        Les pirates agitèrent des crucifix vers l’île et tirèrent au fusil sur les pierres. Alex se dit que la plaisanterie avait suffisamment duré. Elle se racla encore une fois la gorge et les crânes se turent.

        L’île aux Crânes loin derrière, Conner se précipita avec entrain de l’avant du bateau au côté de Sally Auburn sur le pont supérieur.

        – Très bien, nous avons dépassé l’île aux Crânes ! Il est temps de virer à tribord.

        – Et si nous naviguons en cercle vers la droite toute la nuit, nous trouverons Tribordia ?

        – C’est plutôt Tribordia qui nous trouvera.

        Le capitaine se décala et offrit le gouvernail à Conner.

        – Voulez-vous nous faire les honneurs, commandant Bailey ?

        – Mon Dieu, avec plaisir !

        Conner n’avait encore jamais eu l’occasion de conduire, il n’allait pas refuser l’opportunité de diriger un bateau pirate. Il posa les mains sur le gouvernail et aurait pu jurer ressentir le battement de cœur du bateau. C’était une sensation grisante ; d’un geste infime, il avait le pouvoir de changer la route du bateau, et le destin de son équipage. Cela lui rappelait la sensation qu’il avait en écrivant, mais en dix fois plus fort. Il vivait et respirait l’aventure dont il avait rêvé.

        Naturellement, être pourchassé par une flotte de dangereux pirates gâchait quelque peu le plaisir de barrer, mais l’excitation perdurait malgré tout. Depuis qu’ils étaient arrivés, il avait été en colère, frustré, anxieux et effrayé par différentes choses, mais l’excitation de se retrouver dans le monde qu’il avait créé ne l’avait jamais quitté. Il souhaitait à tous les auteurs de pouvoir ressentir ce qu’il ressentait en cet instant.

        En se couchant, le soleil illuminait les vagues de la mer autour du Dolly Lama, telles des rayures de zèbre dorées. Conner tourna le gouvernail à droite toute et le bloqua avec une corde.

        – Tribordia, on arrive !

        Cette nuit-là, tous les pirates et les marins se rassemblèrent dans la cabine de Sally Auburn pour que Conner leur dise à quoi s’attendre le lendemain. Cela lui faisait drôle de les préparer à un endroit que, techniquement, il n’avait encore jamais vu. Il ne pouvait que se reposer sur les images dans son esprit et priait pour qu’elles correspondent à la réalité. Le poulet curé confortablement installé sur ses genoux, Alex lui caressait les plumes en écoutant son frère.

        – Mesdames, messieurs, poulet, déclama Conner, bienvenue au cours magistral sur Tribordia. Je suppose qu’à l’heure qu’il est, que vous ayez écouté aux portes ou entendu par le bouche-à-oreille, tout le monde sait pourquoi nous allons à Tribordia.

        Joan Rabat-joie et Ronda Raide-du-rhum levèrent la main.

        – Personne ne me dit jamais rien, lança Joan Rabat-joie avant de fondre en larmes.

        – On me l’a dit mais j’ai oublié, ajouta Ronda Raide-du-rhum qui hoqueta si fort qu’elle en tomba de son siège.

        – Pas de problème, je vais vous expliquer. Les pirates de Sam Sillage-de-cendres sont dix fois plus nombreux que nous. Il y a sur Tribordia une forteresse conçue pour un groupe dans la même situation que nous. La forteresse est semée de centaines de pièges : trappes, lance-pierres humains, lames pendantes, labyrinthes sans fin et plein d’autres choses encore. Une fois la forteresse activée, les pièges se déclencheront toutes les trente secondes.

        « À moins que vous ne vouliez finir écrasés, coupés en deux, ou plonger vers la mort, écoutez-moi très attentivement. Il y a des zones sûres à travers la forteresse, peintes en rouge. Cinq secondes avant que les pièges ne s’enclenchent, vous entendrez une cloche. Au son de la cloche, trouvez une de ces zones en vitesse ! J’ai inventé un moyen mnémotechnique pour celles et ceux qui auraient du mal à s’en souvenir. Répétez après moi : “En rouge, rien ne bouge.”

        – En rouge, rien ne bouge, répétèrent pirates et marins.

        – Très bien. Maintenant, quand nous serons sur l’île et que nous aurons trouvé la forteresse, nous devrons attendre que tous les hommes de Sam Sillage-de-cendres aient pénétré à l’intérieur pour l’activer. La forteresse fonctionne à peu près comme une horloge : un très lourd filet de pierres tire sur des mécanismes situés au sommet, qui tournent et enclenchent tous les pièges. Le panier est soutenu par vingt et une cordes et a besoin de toutes les cordes pour le retenir. Si l’on coupe une corde, une autre lâchera sous l’effet de la pression toutes les trente secondes, faisant tomber petit à petit le filet de rochers, ce qui tirera sur les mécanismes et activera les pièges. Est-ce que tout est clair ? »

        Les pirates et les marins fixaient Conner comme s’il parlait une langue étrangère. Même Alex avait du mal à suivre.

        – C’est juste de la logistique, si ça intéresse quelqu’un, souligna Conner. Il n’y a qu’une chose à retenir, c’est quoi ?

        – En rouge, rien ne bouge ! crièrent les pirates et les marins d’une seule voix.

        Ils étaient très fiers d’eux-mêmes et ressemblaient à des chiens attendant une friandise.

        – Super. Tâchez de ne pas vous faire couper en deux demain. Je ne dis pas ça pour toi, Sydney-et-demie !

        – Aucun problème, répondit cette dernière.

        Tandis que le Dolly Lama faisait de grands cercles à tribord autour du triangle des Bermudes, les pirates, les marins et les jumeaux allèrent se coucher afin de reprendre des forces pour le lendemain. Dans les quartiers de la cale, des rangées de hamacs blancs étaient empilées du sol au plafond. Il faisait frais, si bien qu’Alex et Conner furent reconnaissants envers leur mère d’avoir prévu un pull pour chacun d’eux.

        Les hamacs se balançaient au rythme du tangage du bateau, de façon très relaxante. Très vite, les pirates et les marins s’endormirent. Ils ronflèrent si fort que les jumeaux craignirent de voir la coque du bateau éclater. Alex baissa les yeux vers le hamac en dessous du sien pour vérifier si Conner dormait déjà.

        – Ah, très bien, tu es encore debout, toi aussi.

        – Je crois que même les morts ne pourraient pas dormir.

        – Tu t’inquiètes pour demain ?

        – Un peu, dit-il en poussant un long soupir. J’espère juste que tout fonctionnera, histoire que ce voyage n’ait pas été un coup pour rien.

        Alex perçut le doute dans sa voix et elle se sentit un peu coupable. Si elle s’était montrée plus indulgente et encourageante dès le début, il n’aurait probablement pas été aussi désabusé.

        – Tout va bien se passer. Tu es vraiment un grand auteur, Conner. J’oublie toujours de te dire combien tout cela m’impressionne. Chaque partie de ton histoire est à la fois pensée et amusante. Plus on avance dans l’intrigue, et plus je suis curieuse. J’ai hâte que tu écrives ton premier roman. Il y a des millions d’Alex et de Conner dans le monde qui vont adorer.

        Conner fut ému par les mots de sa sœur. Venant d’elle, qui avait sans doute lu tous les ouvrages de la terre, cela le touchait beaucoup.

        – Merci, Alex. Sans toi, je n’aurais jamais rencontré Jack et Boucle d’or, alors merci de m’avoir fourni une source d’inspiration.

        – Mais songe à tout ce que tu as inventé tout seul ! Tu te serais très bien débrouillé sans moi. J’aimerais avoir ton imagination. C’est quoi, ton secret pour trouver d’aussi bonnes histoires ? Tu as des astuces d’écriture, des rituels ?

        Conner n’y avait jamais réfléchi auparavant. Il repensa à sa toute première histoire et se souvint d’un truc qui l’avait aidé à écrire depuis.

        – Quand j’écris, j’imagine tout avec la voix de papa. J’essaie de tout décrire avec l’énergie et l’enthousiasme qu’il avait en nous lisant des histoires. Parfois, quand je ressens vraiment son absence, écrire me donne l’impression qu’il est à côté de moi. C’est presque comme s’il me racontait quelque chose et que je me contentais de le retranscrire.

        Parler ainsi leur fit venir des larmes aux yeux. Alex savait exactement ce qu’il voulait dire parce que la voix de son père était gravée dans sa mémoire, à elle aussi. Chaque fois qu’ils évoquaient John Bailey, ils ne pensaient pas à la nuit où ils l’avaient perdu, à l’enterrement qui avait suivi, ni aux jours qu’ils passèrent en deuil. Ils se souvenaient des nuits où il leur lisait des contes de fées près de la cheminée dans leur vieille maison, de ses gestes animés lorsqu’il jouait chaque scène et des voix différentes qu’il donnait à chaque personnage. Leur père était un conteur né et Conner avait hérité de son don.

        – Papa serait très fier de toi, Conner. Il aurait adoré Tribordia.

        – Il serait aussi très fier de toi, Alex. D’autres ados de quinze ans auraient abandonné l’idée de sauver le monde des contes de fées depuis longtemps.

        Les jumeaux rirent à l’idée d’un autre duo de frère et sœur allant aux mêmes extrémités. Alex jeta un sort pour que leurs colocataires ronflent en silence puis les jumeaux se laissèrent bercer par les va-et-vient du bateau.
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        TRIBORDIA
      

      
        Le lendemain matin, tout le monde à bord fut réveillé par un violent bruit métallique provenant du pont supérieur.

        – TEEEEERRE ! cria Sue Sirène en sonnant la cloche de la vigie.

        Les pirates, les marins et les jumeaux bondirent hors de leurs hamacs et coururent vers le pont inférieur. Ils se précipitèrent vers le beaupré pour rejoindre Sally Auburn et l’amiral Jacobson à l’avant du bateau. Le soleil se levait à peine et lentement projetait sa lumière sur une île juste devant eux. Il y avait une plage jonchée de débris de bois et le reste était recouvert d’une épaisse forêt tropicale. L’équipage distingua le sommet d’une grande forteresse qui surplombait les arbres au centre de l’île.

        – Et voilà ! s’écria Conner. Nous sommes à Tribordia !

        Pas le temps pour les réjouissances, la découverte fut immédiatement suivie par un tonnerre de canons.

        – On a de la compagnie ! lança Sue Sirène en pointant un doigt vers l’océan à l’arrière du Dolly Lama.

        Les jumeaux, les pirates et les marins se ruèrent à travers le pont inférieur, montèrent les marches vers le pont supérieur et s’attroupèrent à la rambarde à l’arrière du bateau. Les cinq grands bateaux pirates qui composaient la flotte de Sam Sillage-de-cendres étaient si proches qu’on pouvait sentir depuis le Dolly Lama l’odeur des torches brûlant au-dessus des voiles. Les navires arrivaient droit sur eux.

        Au milieu se dressait le plus grand bateau des cinq ; Alex sut immédiatement qu’il s’agissait du Vengeance. Il était de la couleur du charbon, avec d’immenses voiles noires. Les flancs et la proue étaient recouverts de pics métalliques, lui donnant des airs d’immense cactus flottant. Un drapeau avec l’image de chaînes brisées flottait fièrement au sommet du grand mât.

        Tous les ponts des cinq navires grouillaient de pirates prêts au combat. Le Vengeance tira au canon sur le Dolly Lama et les boulets finirent dans l’eau juste à côté. Les éclaboussures se rapprochèrent un peu plus chaque fois.

        – Il faut qu’on débarque sur l’île maintenant !

        Sally Auburn monta sur un tonneau et siffla pour attirer l’attention de l’équipage.

        – Que tout le monde prenne autant d’armes que possible et se dirige vers les canots. On va descendre jusqu’à l’eau et ramer jusqu’à l’île.

        – Ils vont détruire le bateau ! dit l’amiral Jacobson. Nous n’avons pas le temps de baisser les canots ! Nous devons quitter le navire immédiatement !

        Conner partagea le regard angoissé de sa sœur, et les jumeaux lurent chacun dans l’esprit de l’autre ; un petit peu plus de magie n’allait pas faire de mal.

        – Que tout le monde obéisse aux ordres du capitaine, dit Alex. Je vais garder les pirates occupés, le temps d’évacuer.

        L’équipage acquiesça et s’éparpilla sans attendre. Alex se tint sur la rambarde, face à la flotte en approche. Elle agita alors ses index dans les airs et deux cyclones jaillirent de l’eau entre le Dolly Lama et le Vengeance. Elle pointa du doigt la flotte, et les cyclones se dirigèrent droit sur les bateaux pirates, tels des taureaux lâchés en liberté. Les pirates abandonnèrent leurs navires, plongeant dans l’eau. Les cyclones fracassèrent deux des cinq bateaux et les détruisirent complètement.

        Tandis qu’Alex retenait la flotte, l’équipage du Dolly Lama déchargea quatre lourds coffres remplis d’armes. Il y fourra vestes, pantalons, manteaux et bottes avec autant de fusils, épées et poignards que possible. Conner courut dans la cale et récupéra son sac à dos et celui de sa sœur. En remontant, il tomba sur le poulet curé.

        – Cot-cot ? demanda le poulet, la tête penchée.

        – Je suis désolé mais les poulets, ce n’est pas fait pour le combat. Tu dois rester ici.

        – Cot-cot ! caqueta-t-il, vexé comme un pou.

        – Tu pourrais y laisser des plumes ! Mais enfin, c’est ridicule ! Je suis en train de me prendre la tête pour une faute d’inattention !

        Le poulet curé hérissa ses plumes et étendit ses ailes. Il avait un cœur de dinde, la détermination d’un canard et le courage d’une oie. Mal écrit ou non, il était prêt au combat.

        – D’accord, mais tu dois rester dans mon sac.

        Il rangea le poulet curé dans son sac à dos et laissa la fermeture entrouverte de sorte que le poulet puisse passer la tête. Conner retrouva sa sœur sur le pont supérieur et lui tendit son sac. Puis tous deux rejoignirent Sally Auburn et l’amiral Jacobson dans un canot, qu’ils mirent à l’eau. Une fois que l’équipage tout entier eut quitté le Dolly Lama, ils ramèrent vers la plage du Tribordia.

        Les hommes de Sam Sillage-de-cendres n’étaient plus très loin. Les cinq cents pirates les suivaient à la nage. Avec les remous qu’ils provoquaient, ils ressemblaient à un banc de requins affamés.

        – Tout le monde, suivez-moi ! lança Conner à l’équipage. La forteresse se trouve juste derrière ces arbres !

        Alex, Sally Auburn, l’amiral Jacobson et l’équipage suivirent Conner qui fonça à travers la forêt tropicale. Le second de l’amiral offrit à Sydney-et-demie de la prendre sur son dos pour qu’elle puisse tenir le rythme. Hormis quelques oiseaux et deux grands iguanes, l’île était déserte. Ils pénétrèrent dans une clairière au centre de l’île et trouvèrent la légendaire forteresse de Tribordia.

        – Mon Dieu ! s’écria Sally Auburn.

        – Conner ! s’exclama Alex. C’est extraordinaire !

        La vue était à couper le souffle et tout le monde s’arrêta pour l’admirer. La forteresse ressemblait à une grande pyramide maya construite entièrement avec les débris de centaines de vieux bateaux. Partout des mâts, des beauprés, des voiles, des planches, des proues, des barres, des gouvernails, des vigies et des drapeaux composaient une même structure imposante.

        Haute de douze étages, elle constituait un labyrinthe d’échelles, de toboggans, de ponts en corde, de balançoires et de tunnels. C’était un gigantesque accrobranche, absolument inadapté pour les enfants. La structure était construite sur pilotis au-dessus d’un lac profond tapissé de pierres pointues et abritant des dizaines d’alligators. La seule entrée de la pyramide se trouvait en haut d’un escalier irrégulier qui conduisait au premier étage.

        L’équipage du Dolly Lama monta délicatement les marches et entra dans la forteresse. L’intérieur était creux et, depuis le rez-de-chaussée, l’on avait une vue parfaite sur les onze autres étages. Un lourd filet rempli de douze grandes pierres pendait au centre de la pyramide, tel un chandelier, au bout d’une chaîne reliée à un plafond recouvert de mécanismes, soutenu par vingt et une cordes. Éparpillées à travers le sol se démarquaient les zones de sécurité indiquées en rouge dont Conner avait parlé.

        – Eh bien, dit Alex en regardant autour d’elle, mal à l’aise. Ça ressemble à ce que tu attendais ?

        – C’est encore mieux, répondit Conner, le souffle court. J’ai l’impression d’avoir planté une graine et qu’elle a poussé toute seule.

        L’équipage entendit les arbres bruisser à l’extérieur de la pyramide. Tout le monde avança au bord du bâtiment et aperçut l’armée des cinq cents pirates de Sam Sillage-de-cendres apparaître dans la clairière. Les hommes avaient l’air si sauvages et sales qu’en comparaison, les pirates de Sally Auburn ressemblaient à des candidates d’un concours de beauté. Ils étaient trempés après leur nage et, grâce aux vers laissés par Alex sur les îles Perruche, leurs haillons étaient recouverts de fiente. Après une course-poursuite à travers les Caraïbes, les pirates étaient prêts à déchaîner toute leur violence sur l’équipage du Dolly Lama.

        La plupart d’entre eux, recouverts de tatouages, avaient un membre, des dents, un œil ou une oreille en moins. Ils n’avaient pas remplacé leurs parties manquantes par un crochet ou une jambe de bois ordinaires mais plutôt par des couteaux, des lames de rasoir et des lances en métal.

        Sam Sillage-de-cendres apparut avec le dernier groupe de pirates dans la clairière. Il mesurait deux mètres et arborait une longue barbe en dreadlocks. Son manteau, son chapeau, sa ceinture et ses bottes étaient tous en cuir noir. Une longue épée, proportionnelle à sa taille, et un pistolet d’argent pendaient à sa ceinture. Son apparition était à la mesure de sa réputation.

        Killy Billy le pirate se tenait à côté de lui. Il avait de grands yeux exorbités et les cheveux gras. Torse nu, il arborait sur la poitrine, les bras et le dos des marques tatouées ; chaque trait représentait une de ses victimes.

        Exactement comme l’équipage du Dolly Lama avant eux, les hommes de Sam s’émerveillèrent devant l’édifice.

        – Qu’est-ce que nous avons là ? demanda Sam d’une voix grave et rauque. On dirait que la petite Christine Connelly a découvert Tribordia !

        – Regardez là-haut ! lança Killy Billy en montrant l’équipage au premier étage de la forteresse. C’est la voleuse et ses gueuses ! L’amiral et ses rats de la marine sont avec elles !

        – On a rassemblé ses forces pour m’achever, c’est ça ? ricana Sam Sillage-de-cendres. Il faudra plus qu’une vieille cabane pour vaincre mes hommes.

        L’équipage du Dolly Lama déglutit de peur. Sally Auburn garda son calme et éclata d’un rire rugissant.

        – Vous entendez ça ? Sam Sillage-de-cendres croit qu’il a des hommes ! C’est drôle, parce que d’ici je ne vois pas des hommes, je vois des porcs.

        Les pirates rugirent de colère en direction des femmes et des hommes sur la pyramide.

        – Ne vous inquiétez pas, les gars. Nous allons mater Sally Auburn ! Comme tous ceux qui m’ont volé, elle finira au fond de l’Atlantique ! À L’ATTAQUE !

        Les pirates chargèrent en direction des escaliers et déboulèrent dans la forteresse. L’équipage du Dolly Lama se dispersa dans tous les étages de la pyramide, suivi par les hommes de Sam. Les tintements des épées résonnèrent dans la structure à mesure que les femmes de Sally Auburn et les hommes de l’amiral Jacobson combattaient avec bravoure l’équipage de Sam Sillage-de-cendres.

        Une fois les cinq cents pirates à l’intérieur de la structure, Sally Auburn visa de son pistolet les cordes qui soutenaient le filet de pierres et tira. Le filet tomba de plusieurs mètres, tirant sur les mécanismes du haut, et la forteresse s’anima.

        Le fonctionnement de la pyramide ressemblait encore plus à une horloge que Conner ne l’avait anticipé. Quand les mécanismes furent tirés par le filet, les douze étages se mirent à tourner. Les numéros pairs tournaient dans le sens des aiguilles d’une montre, les impairs, dans le sens inverse, et les pièges s’actionnèrent. Le premier carillonnement résonna et l’équipage du Dolly Lama s’empressa de rejoindre les zones en rouge sur lesquelles se tenir, s’accroupir ou se cacher.

        Wendy Mon-œil et les marins se battaient contre des pirates de Sam au premier niveau. Ils se mirent sur les cercles rouges tracés au sol et regardèrent les pirates tomber dans des trappes et chuter dans le lac sous la forteresse.

        Les alligators pataugèrent gaiement ; la bataille au-dessus allait leur fournir le plus grand festin de leur vie.

        Le deuxième niveau de la pyramide se composait de nombreux ponts de corde. Les pirates de Sam pourchassaient Lucy Bouche-de-baleine d’un côté, Patty Tronche-de-pancake de l’autre, et les deux femmes se retrouvèrent sur une plate-forme rouge entre des ponts. Quand les pièges se déclenchèrent, les ponts s’actionnèrent telles des frondes et projetèrent les pirates hors de la pyramide.

        Phoebe Pue-des-pieds et Peggy-la-Guibole se battaient avec des pirates dans un long tunnel de bois entre les troisième et quatrième niveaux. Cinq secondes après le premier carillon, les femmes se serrèrent dans un renfoncement cerné de rouge. Une énorme pierre roula dans le tunnel, dégommant les hommes comme des quilles ; elle passa devant les femmes qui n’eurent pas la moindre égratignure.

        Au cinquième niveau, Sydney-et-demie et le second de l’amiral combattaient huit pirates chacun. Ils se glissèrent sous une plate-forme rouge juste avant que les blocs de pierre au plafond ne tombent sur leurs assaillants. Sydney-et-demie faillit ne pas rejoindre le dessous de la plate-forme à temps ; ses jambes y seraient passées si elle ne les avait pas déjà perdues.

        Tabitha Raz-de-marée et Pat Poisson-chat combattaient dos à dos dans un escalier entre les sixième et septième niveaux. Elles restèrent sur la seule marche rouge et le reste de l’escalier forma soudain une pente. Les pirates glissèrent jusqu’à un trou qui les conduisit droit dans le lac en dessous.

        Bertha Beau-popotin s’était trompée en allant au huitième niveau et se retrouva cernée par les pirates de Sam Sillage-de-cendres. Le sol était carrelé et Bertha Beau-popotin soupira, soulagée en baissant les yeux de voir qu’elle se tenait sur le seul carreau rouge. Des piques acérées jaillirent du sol et percèrent les pieds des pirates. Ils attrapèrent leurs pieds blessés et sautillèrent de douleur. Malheureusement, le derrière de Bertha Beau-popotin était plus gros que le carreau et une de ses fesses fut touchée par une pique.

        Au neuvième niveau de la pyramide, Sue Sirène était pourchassée par des pirates qui lui tiraient dessus. Elle plongea derrière une porte rouge juste avant qu’une avalanche de rondins de bois ne se déverse sur l’étage. Les pirates tombèrent et roulèrent hors de la pyramide, emportés par les rondins.

        Joan Rabat-joie et Ronda Raide-du-rhum tournaient au dixième niveau à la recherche d’une cachette. Elles ne firent pas attention et tombèrent par une trappe, atterrissant droit dans une cage. Ce n’était pas le lieu idéal, mais les filles se dirent qu’elles y seraient en sécurité. Ronda Raide-du-rhum et Joan Rabat-joie partagèrent une bouteille de rhum en regardant leurs amis se battre contre les pirates autour d’elles.

        Le sol du onzième niveau était recouvert de planches de bois instables qui tournaient, ployaient ou se brisaient dès qu’on marchait dessus. Sally Auburn et l’amiral Jacobson combattaient les pirates de Sam en essayant de se maintenir sur les planches stables peintes en rouge. Pour rendre les choses encore pires, le onzième niveau avait de grandes lames qui se balançaient, que le capitaine et l’amiral devaient éviter. Les lames découpèrent les pirates de Sam et les firent tomber de la pyramide.

        Depuis le dernier étage, Alex et Conner pouvaient voir l’équipage du Dolly Lama combattre les pirates à tous les étages en dessous. Conner entendit du bruit dans son sac à dos et s’aperçut que le poulet curé avait pondu des œufs à l’intérieur ; il n’avait pu contenir son émotion.

        – Tu ne fais plus le fier, hein ?

        Le poulet curé baissa la tête, honteux. Les jumeaux jetèrent les œufs sur les pirates en dessous, les faisant tomber et glisser hors de la structure. Killy Billy les aperçut ; le pirate sanguinaire monta jusqu’au dernier étage, accompagné de son gang.

        – Ici, petits-petits ! fit le pirate aux tatouages. J’ai assez de place sur mon bras droit pour deux nouvelles victimes !

        – Va plutôt saluer les requins ! cria Conner.

        Killy Billy et les pirates pourchassèrent les jumeaux autour du sommet de la forteresse. Quand ils atteignirent le côté sud, le sol s’effondra sous leurs pieds. Les jumeaux aperçurent des barres parallèles rouges au-dessus de leurs têtes et les attrapèrent pour éviter de tomber. Hélas, Killy Billy et les pirates les virent, eux aussi, et se balancèrent à leur tour. Ils avancèrent vers les jumeaux et tentèrent de leur faire lâcher prise.

        Le poulet curé sortit du sac à dos de Conner et se mit à picorer les doigts d’un pirate jusqu’à ce qu’il lâche prise. Puis il passa au suivant. Très vite, Killy Billy se retrouva seul suspendu. Il garda une main fermée autour de la barre et s’empara de son fusil de l’autre. Alex lui jeta un regard noir et tous les traits tatoués sur son corps se transformèrent par magie en tiques. Les insectes lui transpercèrent la peau et il se mit à hurler. Il lâcha la barre et tomba à travers la forteresse pour finir dans le lac. Les alligators plongèrent, et Killy Billy ne refit jamais surface.

        Alex et Conner se balancèrent de barre en barre pour rejoindre la terre ferme. Le poulet curé retourna dans le sac de Conner et gloussa fièrement.

        – D’accord, tu t’es rattrapé. Ne prends pas le melon pour autant. Personne n’aime un poulet qui fait le coq.

        Toutes les trente secondes, un nouveau son de cloche résonnait, une nouvelle corde se rompait et l’équipage du Dolly Lama trouvait une nouvelle zone rouge pour se protéger des pièges de la pyramide. Les pirates de Sam Sillage-de-cendres n’étaient pas aussi chanceux. Les hommes tombaient comme des mouches dans la forteresse. Bientôt, leurs effectifs furent réduits de moitié, puis des trois quarts, et enfin les équipages de Sam et du Dolly Lama furent à égalité. À cette allure, il n’allait pas falloir attendre longtemps avant que les hommes de Sam ne soient en infériorité numérique.

        Sam Sillage-de-cendres tenait beaucoup moins à ses pirates qu’à sa revanche. Il se frayait un chemin à travers la structure, prenant soin d’éviter les pièges, à la poursuite de Sally Auburn.

        Quand onze des vingt et une cordes se furent détachées et que la pyramide fut à la moitié de son parcours, tous les pièges s’interrompirent et les zones rouges cessèrent d’être des zones de sécurité. Au lieu de cela, les plates-formes, renfoncements et carreaux rouges se mirent à transporter les membres d’équipage du Dolly Lama à différents étages de la forteresse.

        Wendy Mon-œil fut catapultée du premier au troisième niveau par un ressort caché dans le sol. Sue Sirène glissa sur une pente du neuvième niveau qui la reconduisit au septième. Les plates-formes sur lesquelles se trouvaient Tabitha Raz-de-marée et Pat Poisson-chat étaient reliées l’une à l’autre : tandis que Tabitha Raz-de-marée descendait d’un niveau, son poids poussa Pat Poisson-chat à monter d’un étage.

        Alex et Conner se tenaient sur un rebord rouge, quand soudain ce dernier céda et ils tombèrent dans un petit chariot. Le véhicule roula le long d’un rail secret à travers la pyramide et les jumeaux eurent l’impression de se trouver sur un grand huit. Ils bousculèrent des pirates au passage, et tapèrent dans la main des membres du Dolly Lama.

        Au onzième étage, Sally Auburn et l’amiral Jacobson couraient sur un pont de bois qui tomba de deux étages et se balança dans les airs au bout de chaînes en métal. Tel un ascenseur en panne, toutes les trente secondes le pont descendait encore de deux étages. Le capitaine et l’amiral comptaient sauter du pont, aider leur équipage à affronter les derniers pirates puis continuer leur descente.

        L’élément de surprise était exactement ce dont l’équipage du Dolly Lama avait besoin pour vaincre les derniers pirates de la flotte de Sam Sillage-de-cendres. Les pirates ne comprenaient plus rien aux mouvements des hommes et des femmes qu’ils combattaient ; ils étaient perdus et vulnérables. Désormais, il ne devait plus y avoir plus d’une cinquantaine de pirates de Sam dans la forteresse. Ne voulant pas finir dans le lac ou dans un piège, ces derniers s’échappèrent de la forteresse et fuirent dans la forêt.

        Le Dolly Lama était parvenu à réduire en poussière l’équipage de Sam Sillage-de-cendres, mais il ne fallait pas se réjouir trop vite. Sam restait introuvable.

        Quand la plate-forme du capitaine et de l’amiral atteignit le cinquième étage, Sam apparut de nulle part et sauta dessus en brandissant son épée.

        Sally Auburn et l’amiral Jacobson affrontèrent le pirate enragé tandis que la nacelle se balançait et tournoyait violemment dans les airs. Tous trois devaient se tenir d’une main à la rambarde pour ne pas être projetés.

        L’équipage du Dolly Lama regarda avec horreur l’habitacle descendre au centre de la pyramide, dans une impuissance totale. Le chariot des jumeaux atteignit le premier niveau et glissa sur le sol. Ils faillirent s’écraser contre la plate-forme, qui s’éclata au sol juste après leur passage.

        L’épée de Sam Sillage-de-cendres se tordit dans la chute et il la jeta de côté. L’imposant pirate attrapa Sally Auburn par le manteau et la plaqua au sol. L’amiral Jacobson fondit sur lui, son épée brandie au-dessus de sa tête. Sam Sillage-de-cendres ôta l’arme à sa ceinture et tira sur l’amiral en pleine poitrine.

        – Non ! cria Alex.

        – Amiral ! hurla son second.

        Les yeux de Jacobson se fermèrent et il s’effondra sur le sol. Sam Sillage-de-cendres se retourna et pointa son arme sur Sally Auburn. Alex chercha quelle magie elle pourrait utiliser pour sauver le capitaine, mais dans la détresse, son esprit restait vide.

        – Une dernière déclaration, Christine ? grogna Sam Sillage-de-cendres.

        – Oui, répondit Sally Auburn. En rouge, rien ne bouge.

        L’ultime son de cloche résonna dans la structure. Sam baissa les yeux et vit qu’il avait envoyé Sally Auburn droit sur une zone rouge. La dernière corde se brisa et, à la seconde où Sam leva la tête, le lourd filet de pierres lui tomba directement dessus. La forteresse de Tribordia venait d’achever le travail.

        Tout devint si calme que l’équipage du Dolly Lama pouvait entendre battre le cœur des uns et des autres. Tous les yeux étaient tournés vers l’amiral abattu. Tout le monde vit le capitaine sous le choc, le regard fixé sur le cadavre de Jacobson, comme s’il allait se lever d’un instant à l’autre.

        Des larmes coulèrent sur les joues d’Alex, qui enfouit son visage dans l’épaule de son frère.

        – C’est tellement triste ! Je ne veux pas voir ça.

        Conner frotta le dos de sa sœur tout en regardant les hommes et les femmes dévastés éparpillés dans la structure. Il se pinça les lèvres pour s’empêcher de sourire ; il savait quelque chose que les autres ignoraient.

        Soudain, l’amiral Jacobson se redressa en poussant un grand cri qui fit sursauter tout le monde dans la pyramide. Il tira une chaîne en or à son cou et dévoila le Cœur de Caraïbes sous sa chemise. L’énorme rubis avait arrêté la balle.

        – Aïe ! fit l’amiral en se frottant le torse. Ça fait vraiment mal !

        Aux yeux de tous, c’était un miracle ! Les cris de joie de l’équipage firent vibrer la forteresse. Quand Alex vit son frère sourire, elle lui cogna la poitrine.

        – Tu savais ce qui allait se passer depuis le début, c’est ça ? Tu savais que l’amiral allait survivre, et tu restes planté là à nous faire croire qu’on l’a tué ! Tu t’amuses avec nos sentiments !

        L’accès de colère de sa sœur le fit rire si fort qu’il pouvait à peine respirer.

        – Je suis désolé, mais je voulais te voir réagir à la fin de l’histoire, confessa Conner. Le fait que tu sois si investie dans les personnages et n’aies pas vu la surprise venir, ça veut dire que j’ai réussi mon effet, non ?

        Alex en voulait tant à son frère qu’elle lui tourna le dos et fit quelques pas pour se calmer. Sally Auburn se leva et aida l’amiral à en faire de même.

        – Tu dois être content que je t’aie offert mon cœur ? lança Sally Auburn.

        – Il m’a sauvé la vie deux fois.

        Le capitaine et l’amiral échangèrent un baiser passionné, sous les sifflets et les vivats de l’équipage du Dolly Lama.

        – Nous avons réussi ! déclara Sally Auburn. Nous avons vaincu Sam Sillage-de-cendres et sa flotte ! Son règne de terreur sur les Caraïbes est terminé !

        Les hommes et les femmes se réjouirent encore plus fort. Ils se prirent dans les bras et brandirent leurs armes en signe de victoire. Dans leur cage, Joan Rabat-joie Ronda Raide-du-rhum levèrent leur bouteille.

        – Et puisque le commandant Bailey nous a aidés si généreusement et courageusement contre l’ennemi, nous allons lui rendre la pareille.

        Soudain, l’équipage du Dolly Lama se tut et tout le monde baissa les bras : tous avaient espéré se reposer après avoir vaincu le pirate le plus craint de l’océan.

        – Comment va-t-on chez vous ? demanda Sally Auburn. J’espère qu’il ne faudra pas naviguer en cercle vers la gauche.

        Conner sortit son classeur de nouvelles de son sac à dos et le posa sur le sol. Il l’ouvrit aux pages brillantes de Tribordia et le jet de lumière illumina la forteresse.

        – C’est bien plus simple que ça. Nous allons juste avancer dans le rayon de lumière et nous y serons en un rien de temps.

        Les pirates et les marins scrutèrent avec inquiétude les pages rayonnantes. Le capitaine et l’amiral firent un signe de tête pour les rassurer mais eux-mêmes avaient quelques craintes. Conner tapota l’épaule d’Alex.

        – Tu es prête à rentrer à la maison ou tu veux rester et bouder encore un peu ? demanda-t-il avec un sourire en coin.

        Alex usa de toutes ses forces pour s’empêcher de sourire à son tour, mais au bout du compte elle ne put résister.

        – D’accord, il faut croire que tu m’as eue. Tu as raison, je ne serais pas aussi troublée si je ne m’étais pas autant attachée à tes personnages. C’est le signe d’un bon récit et tu devrais être fier de toi. J’en avais même oublié que nous étions dans une de tes histoires. Pendant quelques minutes, j’ai vraiment cru de tout mon cœur que nous vivions… vivions…

        – Quoi donc ?

        – Eh bien, rit Alex, une aventure de pirates.
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        MALÉDICTIONS
      

      
        L’Homme masqué boitait à travers la forêt des Nains aussi vite que le lui permettaient ses blessures. Quiconque voyageait dans ces bois seul devait s’inquiéter, mais avec la créature mythologique en liberté, la dense forêt était d’autant plus intimidante. Il tenait le pistolet du Capitaine Crochet fermement à la main et fonçait derrière un arbre dès qu’il entendait le moindre bruit alentour.

        Il suivit un cours d’eau au fin fond de la forêt qui le conduisit jusqu’à la rivière du Macchabée. L’Homme masqué se traîna le long de la rivière et à la nuit tombée atteignit le site où se trouvait autrefois le Chaudron des Sorcières. La taverne n’était plus qu’un tas de ruines et une centaine de sorcières environ étaient éparpillées dans la zone.

        L’Homme masqué se cacha derrière un arbre et sonda les lieux à la recherche de son fils. S’il ne l’avait jamais vu auparavant, il se dit qu’il lui serait facile de le reconnaître dans une foule de femmes en guenilles.

        Comme le reste du monde, les sorcières avaient été chassées de leurs maisons dans tous les royaumes par l’armée de la Littérature. Elles avaient fui dans la forêt et formé un campement près de leur ancien quartier général, construisant des abris avec les restes de la taverne. Les sorcières étaient tranquillement assises en groupes autour de feux de camp et de chaudrons. Elles discutaient et feuilletaient leurs livres de sorts comme des magazines.

        Chaque fois qu’un feu de camp commençait à s’éteindre, Charbonne lançait un crachat brûlant dessus et le feu repartait de plus belle. Tarantuline avait tissé une grande toile entre des arbres et se régalait de chauves-souris et de chouettes piégées à l’intérieur. La longue langue de Serpentina attrapait les insectes qui grouillaient sur la peau d’écorce d’Arboris, ce qui énervait particulièrement cette dernière. Marie Souris scrutait et sifflait vers une douzaine de chats qu’une autre sorcière avait ramenés de chez elle.

        Au sommet du tas de ruines se dressaient deux trônes. L’infâme Sorcière des mers était installée dans un fauteuil de corail multicolore pour superviser le campement. Elle caressait sa seiche de compagnie, qui se reposait dans un bol d’eau salée sur le bras du fauteuil. À côté d’elle, un second trône était entièrement composé de glace éternelle, mais le siège restait vide.

        Adossée contre un arbre à l’orée du campement, Morina gardait ses distances avec les autres sorcières. Elle soufflait avec dédain vers les femmes qui l’entouraient. Elle était impatiente de passer dans l’autre monde et de se débarrasser d’elles. La sorcière à cornes observait la lune comme une horloge, comptant les heures avant de pouvoir mettre son plan à exécution.

        Après avoir sondé toute la zone, l’Homme masqué distingua enfin un petit garçon enchaîné à l’arbre contre lequel se tenait Morina. Le garçon observait le campement de sorcières avec de grands yeux terrifiés, comme s’il vivait un cauchemar éveillé. L’Homme masqué s’était attendu que l’enfant lui ressemble mais Emmerich n’avait absolument rien de son père. Sa peau pâle, ses joues rubicondes et ses cheveux noirs lui venaient de sa mère.

        – C’est le portrait craché de la Mère Michel, se murmura l’Homme masqué à lui-même.

        Contrairement à tout père normal, l’Homme masqué ne ressentit aucune fierté ni aucune tendresse en voyant son fils pour la première fois ; il s’extasiait sur la nouvelle opportunité s’offrant à lui. Il fallait seulement éloigner Emmerich de ces sorcières. Pour l’heure, il ignorait comment et quand.

        Soudain, un vent froid souffla sur la forêt et toutes les sorcières cessèrent ce qu’elles faisaient pour regarder en direction du nord. Une vague de givre descendait le long de la rivière du Macchabée, gelant l’eau au passage. Elles entendirent des cloches au loin et, un instant plus tard, la légendaire Reine des neiges apparut sur un traîneau blanc tiré par deux ours polaires monstrueux.

        Emmerich eut si peur des ours qu’il ferma les yeux et préféra tourner la tête. Le traîneau s’arrêta au centre du campement. Arboris et Serpentina aidèrent la Reine des neiges, aveugle, à descendre. Elle utilisait une longue stalactite comme canne. Elle brandit alors une bourse blanche et sourit, dévoilant sa dentition irrégulière.

        – Je l’ai trouvée ! annonça fièrement la Reine des neiges. J’ai trouvé la poussière !

        Les sorcières étaient loin d’être impressionnées mais elles n’osèrent pas le montrer. De son côté, Morina ne se privait pas d’afficher sa déception.

        – De la poussière ? Vous êtes allée jusqu’aux montagnes du Nord pour rapporter de la poussière ?

        La Reine des neiges grogna et pointa sa canne en direction de la voix de Morina.

        – Pour quelqu’un d’aussi préoccupé par l’avenir, tu ne sais vraiment rien du passé. Le contenu de ce sac nous assurera la conquête de l’autre monde.

        – Mais je vous en prie, maugréa Morina, éclairez-moi. Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ?

        Les autres sorcières du campement, toutes aussi curieuses, se rassemblèrent autour de la Reine des neiges.

        – Il y a de nombreuses années de cela, avant les sorcières, avant les fées, le monde était habité par des anges et des démons. Les démons ont créé un miroir magique qui transforme le reflet d’une chose plaisante en quelque chose de grotesque et de mauvais. Les humains se changeaient en monstres hideux, les paysages, en marais. Les démons s’amusaient tant à torturer le monde qu’ils décidèrent d’emporter le miroir au paradis et de tourmenter les anges avec.

        « Tandis que les démons montaient au paradis, la force maléfique vivant à l’intérieur du miroir s’excita tant qu’elle se mit à rire. Plus ils approchèrent du paradis, plus le miroir rit, au point de vibrer et de se craqueler. Pile au moment où les démons atteignirent les portes nacrées, le miroir était dans une telle extase qu’il explosa en milliers de morceaux qui se déversèrent en pluie sur la terre, sous forme de poussière. La plupart des gens purent l’éviter, mais certains n’eurent pas cette chance. Celles et ceux qui en reçurent dans les yeux ne virent plus jamais rien d’agréable, seulement les erreurs et la laideur du monde. D’autres respirèrent la poussière et leurs cœurs se remplirent de haine, de colère et de jalousie.

        « Après des siècles à envoyer des blizzards à travers tous les royaumes, j’ai réuni les morceaux dispersés. Mes flocons ont nettoyé l’air, rincé la terre, et m’ont rapporté la poussière jusque dans les montagnes du Nord par évaporation. »

        Les sorcières étaient captivées par son histoire, sauf Morina qui restait impassible.

        – Et à quoi va nous servir cette poussière ?

        La Sorcière des mers dévala la pile de débris pour rejoindre les autres sorcières.

        – La Reine des neiges et moi avions utilisé la poussière pour ensorceler Ezmia l’Enchanteresse, siffla-t-elle. Bien avant qu’elle ne devienne l’Enchanteresse crainte de tous, Ezmia était l’apprentie de feu la Bonne Fée. Ce favoritisme faisait la jalousie de toutes les autres fées et la pauvre Ezmia s’est retrouvée souvent mise à l’écart, le cœur brisé, toute seule. À de nombreuses reprises, elle s’est enfoncée dans les bois pour fuir les fées et pleurer. Ezmia retrouvait toujours le même arbre et pleurait dans ses racines comme s’il était un ami réconfortant. Elle a tant pleuré que les larmes ont nourri l’arbre, qui a plus grandi que tous les autres dans la forêt.

        « Alors que c’était devenu une routine pour Ezmia, la Reine des neiges et moi avons recouvert les racines de l’arbre avec de la poussière du miroir magique. Un jour où elle sanglotait, elle en a respiré une partie. Instantanément, son chagrin, sa rancœur et sa solitude ont été décuplés. Son désir de devenir la nouvelle Bonne Fée pour aider les gens a cédé la place à une soif de vengeance pour faire souffrir ceux qui lui avaient fait du tort. »

        Des frissons parcoururent la colonne vertébrale des sorcières qui se remémoraient le règne effroyable de l’Enchanteresse sur le monde des contes de fées.

        – Nous avons donné à Ezmia les étapes pour créer un passage vers l’autre monde, enchaîna la Reine des neiges. Après avoir maîtrisé les sept péchés capitaux, dominé le passé, le présent et le futur de ce monde, elle allait pouvoir créer ce passage. Notre plan était de voyager vers l’autre monde, d’y déchaîner l’Enchanteresse et de nous en emparer ! Malheureusement, elle a été tuée avant que le passage ne soit terminé.

        – Eh bien, nous avons de la chance, intervint Morina. Grâce à mes visions, nous savons qu’un passage se formera entre les mondes, nous épargnant la besogne d’en fabriquer un nous-mêmes.

        Charbonne s’avança et fit une révérence à la Sorcière des mers et à la Reine des neiges avant de prendre la parole.

        – Votre plan serait-il d’ensorceler Alex Bailey avec la poussière, afin qu’elle déverse sa puissance sur l’autre monde ? demanda-t-elle avant de rapidement reprendre sa place parmi les autres.

        – Exactement, répondit la Reine des neiges. Cependant, nous avons déjà essayé d’ensorceler Alex à l’aide de la poussière. Elle s’est mise à tout détruire, au point d’anéantir le Chaudron des Sorcières et de quitter le Conseil des fées, mais cela n’a pas duré. Alex reste la petite-fille de la Bonne Fée, enfant des deux mondes, sa magie est très puissante. Une petite quantité ne suffira pas.

        – Combien de poussssière faudra-t-il ? demanda Serpentina.

        – Une poignée devrait faire l’affaire, répondit la Sorcière des mers.

        Morina leva les yeux au ciel.

        – Vous êtes sûres que votre poussière n’est pas périmée ?

        La Sorcière des mers commençait à en avoir marre du manque de respect de Morina. Elle sortit ses griffes et fondit sur elle, mais la Reine des neiges brandit sa canne pour l’arrêter.

        – Vois par toi-même.

        Elle ouvrit le sac et les sorcières jetèrent un œil à l’intérieur. La poussière du miroir magique ressemblait à du sable argenté. De ses longs ongles mordus par le froid, la Reine des neiges en prit une pincée et souffla dessus en direction des ours polaires. Un des ours la respira à travers ses larges narines, et ses yeux devinrent subitement rouge vif. Sans aucune raison apparente, l’ours se mit à frapper frénétiquement son congénère.

        Un combat violent éclata entre les deux ours polaires et les sorcières reculèrent. La Reine des neiges et la Sorcière des mers ricanèrent face aux bêtes belliqueuses. La Reine des neiges siffla à leur attention et ils s’assirent, résistant au besoin de continuer de se battre.

        – Je ne suis toujours pas convaincue que cela fonctionnera, dit Morina. Même si Alex devient aussi dangereuse que l’Enchanteresse et conquiert l’autre monde pour nous, comment éviter qu’elle ne déverse sa puissance sur nous ?

        Toutes les sorcières hochèrent la tête ; Morina avait raison sur ce point.

        – Tout comme toi, Morina, persiffla la Sorcière des mers, la poussière peut être améliorée. Ensemble, avec la magie de toutes les sorcières ici présentes, nous allons jeter un sort sur la poussière et, lorsqu’elle pénétrera le corps d’Alex, nous pourrons contrôler le moindre de ses mouvements.

        La Reine des neiges pointa sa canne vers le sol et un énorme chaudron de glace apparut. Elle versa alors le contenu du sac à l’intérieur.

        – Mesdames, si vous voulez bien vous joindre à nous ! lança la Sorcière des mers.

        La Sorcière des mers et la Reine des neiges tendirent les mains au-dessus du chaudron et la poussière se mit à briller. Une à une, les autres sorcières du campement levèrent les mains en direction du chaudron. À chaque nouvelle personne, la lumière s’intensifiait. Morina, la plus sceptique, fut la dernière à se joindre au groupe. Une fois toutes les sorcières unies, le sort devint très puissant. Le bruit assourdissant d’un millier de cris jaillit de la poussière et résonna à travers la forêt.

        – C’est fait, conclut la Sorcière des mers. À présent, il nous faut trouver cette fille.

        La Reine des neiges ôta le bandeau qu’elle avait sur les yeux et ses orbites creuses s’allumèrent comme les phares d’un train dans un tunnel sombre. Elle invoqua la jeune fée et, une fois qu’elle sut où elle se trouvait, les lumières s’éteignirent et elle se recouvrit les yeux.

        – Elle est déjà dans l’autre monde. L’une de nous doit y aller et s’assurer qu’elle ingère la poussière.

        Les sorcières se regardèrent les unes les autres, mais aucune ne se porta volontaire. Morina avait beau détester suivre des ordres, elle savait qu’elle était la meilleure candidate pour cette mission. De plus, son projet de trahir les sorcières ne pouvait marcher si leur plan pour conquérir l’autre monde ne se concrétisait pas d’abord. Si elle les aidait, les autres ne se méfieraient pas d’elle.

        – Je veux bien le faire, dit Morina.

        – Toi ? s’étonna Marie Souris. Je ferais confiance à une fée avant de faire confiance à quelqu’un dans ton genre.

        – Regarde autour de toi, le rongeur. Je suis la seule sorcière capable de se fondre dans le monde des humains. De plus, j’y suis déjà allée pour capturer le fils de l’Homme masqué. Je connais un passage et la façon de l’utiliser.

        Morina marquait un point et les sorcières ne cherchèrent pas plus loin. Elles se tournèrent vers la Sorcière des mers et la Reine des neiges pour laisser leurs aînées décider.

        – Très bien, déclara la Reine des neiges.

        – Dans combien de temps la porte entre les deux mondes s’ouvrira-t-elle ? s’enquit la Sorcière des mers.

        – Dans deux semaines. Je n’aurai pas le temps de revenir, je vous retrouverai donc de l’autre côté. Elle s’ouvrira dans la forêt, au milieu de la clairière des trois rochers. Elle conduit à une grande ville de l’autre monde. Je vais y aller maintenant, contaminer Alex avec la poussière, et retourner sur place en attendant votre arrivée.

        – Ne nous déçois pas, lança la Reine des neiges.

        La Sorcière des mers prit une poignée de poussière du chaudron avec ses griffes et la versa dans le sac blanc. Elle tendit alors le sac à Morina, non sans une certaine réticence.

        – À bientôt, de l’autre côté.

        Morina recouvrit ses cornes de sa capuche et partit dans la forêt, loin de la rivière du Macchabée. Elle marchait avec une telle détermination qu’elle ne remarqua même pas l’Homme masqué en passant devant lui.

        Pour que ce dernier mène à bien sa vengeance, il devait à la fois trouver une route vers l’autre monde et récupérer son fils. Son regard jongla entre Morina et Emmerich, puis il décida pour l’heure de suivre la sorcière. Il reviendrait pour son fils plus tard. Il emboîta le pas à Morina aussi discrètement que possible.

        La Sorcière des mers avait encore quelques réserves au sujet de Morina et de sa mission.

        – Et si elle nous trahissait ?

        Les lèvres bleues de la Reine des neiges dessinèrent un sinistre sourire, et un rire rauque jaillit du fond de sa gorge.

        – Morina va tenter de nous trahir mais elle va échouer. Une fois qu’Alex Bailey sera ensorcelée par la poussière, plus rien ne l’arrêtera… rien !

        Ces mots effrayèrent Emmerich plus que tout autre chose depuis qu’il avait été enlevé. Il murmura à lui-même de toutes ses forces dans l’espoir qu’Alex puisse l’entendre, où qu’elle soit :

        – Elles viennent te chercher… Elles viennent te chercher…
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        DES VAGUES SUR SYCAMORE DRIVE
      

      
        Les Serre-Livres mirent trois jours à trouver la nouvelle adresse de Conner sur Sycamore Drive. Pour leur défense, la famille Bailey avait déménagé à deux reprises en quatre ans et il était bien difficile de retrouver sa trace. Après avoir campé devant son ancienne maison, les filles avaient harcelé les nouveaux habitants jusqu’à ce qu’ils leur donnent l’adresse de réexpédition du courrier.

        Les quatre adolescentes marchèrent d’un air déterminé sur Sycamore Drive en quête de la maison de Bob et Charlotte. Les Serre-Livres avaient pour mission de faire éclater la vérité au sujet des jumeaux Bailey. Un sac rempli d’enregistreurs et d’appareils Polaroid pendait à l’épaule de Mindy. Une fois qu’elles auraient collecté suffisamment de preuves, elles allaient pouvoir rétablir leur réputation douteuse et tout le personnel de l’école, les officiers de police et leur entourage allaient leur devoir de plates excuses.

        C’était une expérience à la fois excitante et éreintante ; leurs cœurs battaient plus fort à mesure qu’elles descendaient la rue. Wendy se laissa un peu emporter et se mit à foncer de lampadaire en lampadaire et de boîte aux lettres en boîte aux lettres, à la manière d’un agent secret.

        – Wendy, arrête ! ordonna Mindy. Tu vas te faire remarquer. Que tout le monde ait l’air naturel !

        Les Serre-Livres étaient dans un tel état de nerfs qu’elles en avaient oublié ce que « naturel » voulait dire. Cindy marchait plus droite que d’habitude et saluait tous les voisins comme si elle faisait un défilé. Lindy balançait les bras et tournait la tête comme un personnage de dessin animé. Wendy, de son côté, sautillait brusquement et transpirait.

        – Quel naturel ! Lindy, je t’avais dit d’amener ton chien ! On aurait mieux pu se fondre en promenant ton basset.

        – Mais Angela Lansbury a de l’arthrose aux pattes. Elle a besoin d’être tirée sur un skateboard ! On se serait encore plus fait remarquer !

        – D’accord, d’accord, si on ne peut pas être furtives, on va être rapides. Plus vite on disparaîtra des yeux du public, mieux ce sera.

        Par « public », Mindy faisait allusion à un vieux monsieur qui arrosait son jardin, deux enfants qui jouaient au basket et un chat obèse qui dormait sur un perron. Aucun voisin ne faisait attention aux Serre-Livres ; ils étaient encore moins nombreux à les soupçonner.

        – La voilà ! s’exclama Cindy en pointant une maison du doigt. C’est la maison de Conner !

        Les Serre-Livres bondirent les unes contre les autres comme si Cindy pointait vers un serpent venimeux.

        – Souvenez-vous, dit Mindy, si quelqu’un nous surprend, on est ici pour un projet scolaire.

        Pas si « furtivement », elles remontèrent sur la pointe des pieds l’allée de la maison et s’accroupirent dans le parterre de fleurs. Elles regrettaient de porter des shorts et des hauts à manches courtes car les épines de rose leur tailladèrent les bras et les jambes… mais il n’était pas question de reculer. Elles se redressèrent lentement et jetèrent un coup d’œil par la fenêtre.

        À l’intérieur, Charlotte Gordon passait l’aspirateur dans son salon. La maison était impeccable, mais malgré tout elle nettoyait vigoureusement, comme si tout était recouvert d’une poussière invisible qu’elle était la seule à voir. Cela faisait deux jours et demi que les enfants de Charlotte étaient partis dans le conte de son fils et comme elle n’avait pas eu la moindre nouvelle de leur part, le ménage était un remède à son sentiment d’impuissance.

        Le classeur contenant les histoires de Conner gisait par terre au milieu de la pièce à l’endroit exact où il l’avait laissé. Charlotte craignait de casser quelque chose en le déplaçant et prenait soin de le contourner pendant son ménage.

        – Chérie, pourquoi tu ne t’assois pas ? demanda Bob depuis le canapé.

        – Pas maintenant, ça m’évite de cogiter, répondit Charlotte par-dessus le bruit de l’aspirateur.

        Bob se leva et débrancha l’appareil mais cela n’arrêta pas son épouse. Elle balaya toutes les surfaces, regonfla les coussins et arrangea le canapé.

        – Stresser ne sert à rien. Je suis sûr qu’ils vont très bien. Il leur faut sans doute plus de temps que prévu pour trouver Tammy Avalon ou je ne sais plus comment.

        – Je sais, soupira Charlotte. J’aimerais être capable de m’occuper de moi comme eux sont capables de s’occuper d’eux-mêmes. On apprend aux mères à accoucher, à prendre soin de leurs enfants, à les élever, à développer leurs capacités motrices, leur assurance… mais personne ne nous dit comment arrêter de s’inquiéter pour eux ! On dit que le pire, c’est l’accouchement, mais ce n’est que le début de la souffrance !

        De dépit, Charlotte se laissa retomber sur le canapé. Bob s’assit à côté d’elle et mit son bras autour de son épaule.

        – Ça m’embête de te le dire mais c’est le prix à payer pour avoir élevé deux jeunes adultes merveilleux, intelligents et responsables, dit-il.

        – Je préférerais presque qu’ils ne soient pas aussi indépendants. Ce serait bien qu’ils aient besoin de leur mère une fois de temps en temps. Je pourrais peut-être les voir plus souvent.

        Tout à coup, le classeur s’ouvrit tout seul et un rayon de lumière en jaillit tout droit. Un instant plus tard, Conner passa la tête dans le rayon et inspecta le salon. À la vue de la tête flottante de Conner, les Serre-Livres indiscrètes furent prises de panique dans leur parterre fleuri. Elles se couvrirent la bouche les unes les autres pour camoufler leurs cris.

        – Salut, vous ! lança gaiement Conner à sa mère et son beau-père. Bonne nouvelle ! On a trouvé les pirates.

        – Super ! s’écria Charlotte. J’ai eu tellement peur. Qu’est-ce qui vous a pris si longtemps ? Est-ce que tout va bien ?

        – Tout s’est très bien passé, dit Conner en riant. À vrai dire, ça n’aurait pas pu aller mieux. Il nous a juste fallu un peu plus de temps que prévu pour tomber sur Sally Auburn.

        – Oh, Sally Auburn, c’était ça ! s’exclama Bob. Tu vois, Charlotte, je t’avais dit que tout allait bien.

        – Est-ce qu’on peut faire venir les pirates maintenant ?

        – Juste une seconde, dit Charlotte.

        Elle alla prendre le paillasson du perron et l’installa à côté du classeur.

        – Qu’ils s’essuient les pieds en entrant. Je viens de passer l’aspirateur.

        Conner acquiesça et retourna dans le monde de Tribordia pour dire un mot à l’équipage du Dolly Lama.

        – Vous vous rappelez ce que je vous ai demandé de dire à ma mère si elle vous parle de Tribordia ?

        Les pirates et les marins répétèrent à l’unisson ce qu’ils avaient appris :

        – C’était un jeu d’enfant. Rien de dangereux n’est arrivé.

        – Parfait. Maintenant, que tout le monde marche dans le rayon de lumière et s’essuie les pieds sur le paillasson. Ma mère vient de passer l’aspirateur.

        Les pirates et les marins étaient perdus… Un « aspirateur » ?

        Un à un, les membres de l’équipage du Dolly Lama suivirent Conner dans le rayon de lumière et entrèrent dans la maison. Ne sachant pas à quoi s’attendre, les pirates chargèrent en brandissant leurs armes… ce qui faillit donner une crise cardiaque à Bob et Charlotte.

        – Calmez-vous tous ! ordonna Conner. Vous êtes en sécurité ici !

        Le salon se remplit très rapidement des personnages de Tribordia. Ils regardèrent autour d’eux les meubles, la décoration, les lampes, avec émerveillement. Jamais ils n’avaient vu un endroit aussi extraordinaire. Les Serre-Livres en mission tenaient leurs appareils photo et leurs enregistreurs prêts, mais elles furent si surprises de voir les pirates apparaître qu’elles en lâchèrent tout et regardèrent, choquées.

        – Il semblerait que nous soyons entrés dans le XIXe siècle ! s’exclama l’amiral Jacobson.

        – Le XXIe siècle, plutôt, répondit Bob.

        – Que ces appartements sont élégants ! lança Wendy Mon-œil. Est-ce qu’une famille royale vit ici ?

        – Non… mais merci, répondit Charlotte. C’est fou l’effet que des petits coussins et un fauteuil bergère peuvent faire dans une pièce.

        Sue Sirène était fascinée par toutes les photos encadrées sur le manteau de la cheminée.

        – Commandant Bailey, les petits portraits de votre sœur et vous sont si détaillés ! Petit, vous aviez le visage tout rond.

        – Ce sont des photos de classe. C’était juste avant une poussée de croissance.

        Peggy la Guibole scrutait le plafond, horrifiée.

        – C’est quoi, cet instrument de torture ? demanda-t-elle en brandissant son arme.

        – C’est juste un ventilateur. Détends-toi, ça ne va pas te faire de mal.

        Les pirates et les marins s’éparpillèrent pour explorer la maison. Ils sautèrent sur les matelas dans les chambres, jouèrent avec tous les interrupteurs, utilisèrent les toilettes pour se nettoyer le visage et manipulèrent tous les appareils de la cuisine.

        – J’ai trouvé un placard aussi froid que l’hiver ! annonça Ronda Raide-du-rhum. En plus, il est rempli de fruits, de légumes et de liquides de couleur !

        – C’est le réfrigérateur, Ronda… n’y touche pas ! dit Conner. Que personne ne touche à rien sans avoir demandé avant !

        Charlotte et Bob observaient, angoissés, l’équipage envahir et inspecter chaque recoin de la maison. Ils n’étaient pas sûrs de quel pirate ou marin suivre car, de toute évidence, il fallait tous les surveiller.

        – Conner, nous n’avons qu’une chambre d’amis, dit Charlotte. Où est-ce que tes camarades sont censés dormir ?

        – Ne t’inquiète pas, aucun pirate ni marin ne dort à l’intérieur.

        Conner l’affirma comme si cela devait rassurer sa mère, mais elle n’en fut que davantage inquiète. Charlotte allait lui demander plus de détails, mais elle fut distraite par Alex qui s’extirpa tout à coup du rayon lumineux.

        – Salut, maman… salut, Bob ! Conner, on est prêts !

        Alex se pencha en arrière et disparut. Conner alla à la fenêtre et examina longuement la grande piscine dans le jardin.

        – Dis, Bob, la piscine est profonde ?

        – Trois mètres, trois mètres cinquante peut-être, dit Bob avec un haussement d’épaules. Pourquoi ?

        Sans prendre le temps de s’expliquer, Conner ramassa le classeur et courut dans le jardin. Les Serre-Livres se levèrent d’un coup et se précipitèrent de l’autre côté de la propriété. Elles regardèrent à travers les planches et dans les trous de la barrière pour espionner le jardin. Conner se tint au bord de l’eau et visa directement la piscine avec le rayon de lumière.

        – C’est bon, capitaine !

        Bob et Charlotte rejoignirent Conner à l’extérieur, juste à temps pour voir le Dolly Lama émerger du classeur et amerrir dans la piscine. Charlotte et Bob hurlèrent en se prenant dans les bras. L’impact vida la piscine de moitié, arrosant Conner et ses parents.

        Pour les Serre-Livres, c’en était trop. Les quatre filles s’évanouirent en même temps, en tas derrière la barrière.

        – Charlotte, bredouilla Bob, sous le choc. Il y a un bateau pirate dans notre piscine…

        – Désolé, fit Conner. Le capitaine tenait absolument à apporter son bateau. Mais la bonne nouvelle, c’est que les pirates vont vivre à bord, comme ça vous n’avez pas à vous inquiéter du couchage.

        – C’est ça, répliqua Charlotte avec de grands yeux. On ne s’inquiète de rien.

        Si le Dolly Lama avait été un tant soit peu plus grand, il n’aurait pas tenu dans la piscine. Sally Auburn et Alex étaient postés sur le pont supérieur, derrière le gouvernail, profitant d’une superbe vue sur le voisinage. Le poulet curé était perché sur la rambarde du bateau juste à côté d’elles.

        – Nous voici donc sur la terre de Sycamore Drive ? demanda Sally Auburn.

        – Ce n’est qu’une des nombreuses rues du quartier.

        – Ça me plaît ! Les maisonnettes du village sont vraiment charmantes.

        Sally Auburn poussa du pied une passerelle et descendit du Dolly Lama, suivie d’Alex et du poulet curé. Ce dernier se dandina gaiement jusqu’à l’herbe verte et se mit à picorer des insectes. Les jumeaux présentèrent Sally Auburn à Bob et Charlotte, et le capitaine leur serra fermement la main.

        – C’est un honneur de vous rencontrer, déclara Sally Auburn. Vous avez des enfants très rusés !

        – Je ne vous le fais pas dire, répondit Charlotte.

        – On ne s’ennuie jamais avec eux, ajouta Bob. Attendez, je rêve ou ce poulet porte un chapelet ?

        Maintenant que les jumeaux avaient escorté avec succès l’équipage du Dolly Lama dans l’autre monde, ils s’empressèrent de planifier leur prochaine aventure. Conner ouvrit le classeur au deuxième intercalaire, prit la potion de Passage de son sac et versa trois gouttes sur les pages de son histoire suivante. Un nouveau rayon apparut et fusa dans le ciel tel un projecteur.

        – Deuxième arrêt ! lança Conner.

        – C’est quoi, ton histoire suivante ? demanda Alex.

        – La Reine galactique est une odyssée spatiale intergalactique. Elle se déroule en l’an 3000 et suit la reine d’une civilisation cyborg qui voyage à travers l’univers.

        Alex prit une profonde inspiration.

        – Ce ne sera pas plus simple que dans Tribordia, je me trompe ?

        – Pas vraiment. Mais au moins, on en a appris beaucoup de Tribordia.

        – Est-ce que je peux t’aider en quelque chose avant d’y aller ? Réfléchis bien.

        – À vrai dire, oui. On va avoir besoin de combinaisons spatiales.

        Alex claqua des doigts et leurs vêtements se transformèrent en combinaisons spatiales futuristes, éclatantes et chics. Les tenues étaient argentées, avec des casques ronds et une bouteille d’oxygène dans le dos.

        – Parfait ! se réjouit Conner.

        Charlotte posa une main sur son cœur.

        – Que vous êtes mignons ! Ne bougez pas, il faut que je prenne une photo !

        – Maman, on n’a vraiment pas le temps de…

        Charlotte jeta un regard assassin à son fils, un regard qui remplaçait mille mots, et plus spécifiquement : « Il y a cinquante pirates dans ma maison et un bateau dans ma piscine. Vous ALLEZ poser pour moi, que vous le vouliez ou non. » Conner ne dit pas un mot de plus et sa mère courut dans la maison avant de revenir avec son appareil.

        – Mettez-vous sur l’herbe, que vous ayez le bateau pirate en fond. Bien ! Maintenant, prenez-vous dans les bras… souriez ! Ce sera notre prochaine carte de vœux !

        – Maman, c’est top secret ! Tu ne peux pas mettre ça sur une carte de Noël ! s’insurgea Conner.

        – Du calme, personne ne saura ce que vous faites. Tout le monde pensera que nous sommes partis en vacances dans un parc à thème. Vous savez, comme une famille normale. Bon, j’en fais encore une ou deux avec mon téléphone !

        Sans conviction, les jumeaux sourirent et posèrent pour leur mère une bonne dizaine de fois. Quand elle eut fini, ils furent autorisés à reprendre leurs projets. Les jumeaux vissèrent leurs casques, ouvrirent leurs bouteilles d’oxygène et avancèrent vers le classeur de nouvelles.

        – Prochain arrêt, La Reine galactique !
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        LA REINE GALACTIQUE
      

      
        Les jumeaux pénétrèrent dans le rayon lumineux et retrouvèrent le monde d’écriture de Conner. Les mots « l’univers » s’étirèrent autour d’eux et, avant qu’ils aient le temps de réaliser, ils flottaient dans une galaxie infinie. Ils étaient entourés par des milliers et des milliers d’étoiles. Devant cette vue à couper le souffle, les jumeaux ne s’étaient jamais sentis aussi petits de toute leur vie.

        Toute force de gravité avait disparu et les jumeaux éprouvaient une sensation de chute qui ne partait pas. Ils firent bouger leurs jambes et leurs bras pour essayer de nager dans le vide, mais rien n’y faisait.

        Conner attrapa de justesse le coin de son classeur avant qu’il ne flotte hors de portée et le mit en sécurité dans son sac à dos, avec la fiole de potion de Passage.

        Au loin, Alex et Conner aperçurent une planète blanche couverte de nuages multicolores mais ils se trouvaient encore à des milliers de kilomètres de son atmosphère. La planète avait l’air délicieuse ; on aurait dit un gros bonbon suspendu dans l’espace.

        – C’est quoi ? demanda Alex.

        – C’est Confiséropolis. J’avais envie de bonbons en écrivant cette histoire.

        Difficile à distinguer au départ, une petite lumière avançait en direction de la planète. Elle orbita autour de Confiséropolis et, après le huitième ou neuvième tour, elle tira un laser vert qui engloutit la planète. En quelques secondes seulement, Confiséropolis rétrécit et s’évanouit.

        – Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Alex. Pourquoi est-ce que la planète a disparu ?

        – Elle n’a pas disparu, elle a été téléchargée. Le truc qui tournait autour de Confiséropolis, c’est le FRIAN-10, le vaisseau de la Reine cyborg. Elle voyage dans la galaxie à la recherche de planètes habitables dans d’autres systèmes solaires, dans leur zone Boucles d’or. Quand elle trouve une planète qu’elle apprécie, son vaisseau la télécharge sur son disque dur, puis elle la rapporte dans son système solaire d’origine.

        – C’est quoi, une zone Boucles d’or ?

        – Une partie du système solaire qui n’est ni trop chaude ni trop froide pour accueillir la vie. C’est le vrai terme scientifique, je te jure que je n’ai rien inventé !

        – Pourquoi est-ce que la Reine cyborg a besoin de toutes ses planètes ?

        – Les cyborgs sont trop nombreux sur leur planète d’origine et ont besoin de plus de place. La reine voyage à bord de son vaisseau avec une armée pour la protéger du danger. Il faut qu’on monte sur le FRIAN-10 et qu’on la convainque de la laisser nous prêter ses soldats.

        Conner ouvrit le classeur et pointa le rayon de lumière dans toutes les directions, à la manière d’un phare, pour attirer l’attention du FRIAN-10. Cela dut fonctionner car le vaisseau fusa sur les jumeaux et en quelques secondes il flottait à seulement une centaine de mètres d’eux. Le FRIAN-10 avait la taille et la forme d’un bateau de croisière. Il était composé d’acier, avec des ailes semblables à celles d’un avion. Un ensemble de satellites et d’antennes formaient une sorte de couronne autour du sommet.

        – Quoi qu’il advienne, suis mes instructions. Je ne vais pas leur dire que je suis leur créateur, j’ai appris ma leçon dans Tribordia, mais je pense que j’ai une astuce qui va fonctionner.

        – C’est toi le patron.

        De grands haut-parleurs sortaient de part et d’autre du FRIAN-10 et quelqu’un à bord s’adressa aux jumeaux. La voix était très polie et paraissait étrangement familière mais Alex n’arrivait pas à trouver qui elle lui rappelait.

        – Attention, formes de vie non identifiées. Veuillez décliner vos noms, votre espèce et votre système solaire d’origine.

        – Je m’appelle Conner Bailey et voici Alex. Nous sommes des êtres humains, de la planète Sycamore Drive du système Willow Crest.

        – Que faites-vous en plein milieu de l’espace ?

        – Notre vaisseau a été attaqué par des Orpheliniens. Pourriez-vous nous reconduire vers notre planète ?

        Conner était sûr que ce mensonge inoffensif allait leur permettre de monter sur le FRIAN-10 et il leva le pouce en direction d’Alex. Elle espérait que le plan qu’il avait concocté fonctionne. Le haut-parleur restait muet, le temps que la personne à l’autre bout réfléchisse à sa requête.

        – L’ennemi des Orpheliniens est notre ami, dit la voix. Veuillez monter à bord.

        Une grande porte glissa ; deux griffes d’acier s’étirèrent du FRIAN-10 et attrapèrent les jumeaux dans l’espace comme des animaux en peluche dans une machine de salle d’arcade. Ils furent tirés à l’intérieur d’un grand hangar où étaient rangés plusieurs petits vaisseaux spatiaux. Le FRIAN-10 avait une gravité artificielle, de sorte que les jumeaux tombèrent au sol dès qu’ils entrèrent.

        Une fois la porte refermée derrière eux, une paire de portes automatiques s’ouvrirent de l’autre côté du hangar. Un lézard de la taille d’un homme entra, encadré de deux cyborgs.

        Le lézard avait de grands yeux jaunes et une peau gluante rouge. Il portait une combinaison grise avec plusieurs boutons. Les cyborgs étaient moitié humains, moitié robots, dans une variété de styles. Certains étaient humains avec des bras et des jambes robotiques, d’autres étaient coupés en deux au niveau de la taille. Ils arboraient des lunettes rouges et des pistolets à réservoir qui brillaient d’une vive lumière bleue. Ils portaient également des vestes qui mesuraient leurs battements de cœur ou leur pourcentage de batterie restante.

        Alex et Conner s’empressèrent de se mettre debout et les cyborgs pointèrent leurs armes sur eux. L’homme lézard inspecta les jumeaux de bas en haut.

        – Ni Sycamore Drive, ni le système Willow Crest ne sont enregistrés dans notre base de données intergalactique, dit l’homme lézard avec la même voix qu’ils avaient entendue à l’extérieur.

        – Euh… C’est parce que nous détestons les démarcheurs.

        L’homme lézard s’avança pour inspecter les jumeaux de plus près.

        – Vous êtes affreusement jeunes pour voyager dans l’univers par vous-mêmes. Avez-vous perdu votre équipage ?

        – Nous avions un chaperon androïde mais les Orpheliniens l’ont également volé. Ces fichues créatures !

        L’homme lézard hocha la tête à l’attention des cyborgs qui baissèrent leurs armes.

        – Je suis le commandant Newters, déclara l’homme lézard. Bienvenue sur le FRIAN-10. Vous pouvez ôter vos casques, ce vaisseau est équipé d’oxygène.

        Les jumeaux dévissèrent leurs casques et serrèrent la main du commandant.

        – Merci de nous avoir secourus, dit Conner. Sans vous, nous serions perdus.

        – Je suis désolé de votre mésaventure avec les Orpheliniens. La Reine cyborg a adressé d’innombrables requêtes au Conseil de l’univers uni pour leur interdire l’entrée dans notre quadrant de la galaxie, en vain.

        – Qui sont les Orpheliniens ? demanda Alex, oubliant de suivre l’histoire de son frère. Ils ont volé notre vaisseau si vite que je ne les ai pas bien vus.

        – Une espèce infernale, expliqua Newters. Ils ont détruit leur planète d’origine et voyagent désormais dans la galaxie pour voler les ressources d’autres systèmes solaires.

        – Mais n’est-ce pas plus ou moins ce que fait la Reine cyborg, elle aussi ?

        – C’est exactement ce que dit le Conseil de l’univers uni. Bref, nous serions ravis de vous raccompagner vers votre planète d’origine. La reine adore voyager dans de nouveaux systèmes solaires. Je suis certain qu’elle sera ravie de voir Sycamore Drive dans Willow Crest.

        Soudain, une puissante alarme retentit, faisant sursauter les jumeaux. Dans le hangar, des lumières rouges se mirent à clignoter. Le commandant Newters et les cyborgs regardèrent autour d’eux, paniqués.

        – Oh non ! s’exclama Newters. C’est affreux !

        – Que se passe-t-il… on nous attaque ? demanda Alex.

        – Pire ! Cette alarme signifie que la reine s’est réveillée prématurément de son repos de recharge ! Elle est toujours d’une humeur exécrable si elle ne dort pas vingt heures pleines. Je dois arriver au poste de commandement avant elle !

        Newters et les cyborgs foncèrent par les portes automatiques et les jumeaux leur emboîtèrent le pas. Ils coururent à travers tout le vaisseau, descendant de nombreux couloirs remplis d’hommes et de femmes mi-humains, mi-robots, affolés. L’alarme retentissait encore plus fort à l’extérieur du hangar et s’accompagnait d’une voix qui répétait : « La reine est réveillée, la reine est réveillée, la reine est réveillée. »

        Ils atteignirent enfin le poste de commandement au centre du vaisseau. C’était une grande pièce avec de gigantesques vitres qui offraient une vue sur la galaxie droit devant. Les murs étaient recouverts d’écrans avec des informations sur différentes parties du vaisseau, la localisation de la reine et l’univers autour d’eux. Il y avait des dizaines d’écrans de contrôle, à l’instar de bureaux dans une salle de classe. Chaque poste était couvert de centaines de voyants lumineux, de boutons et d’interrupteurs.

        Pour se préparer à l’arrivée de la Reine cyborg, l’équipage dans tout le poste de commandement lubrifiait ses jointures, resserrait ses boulons et vernissait l’acier qui recouvrait les corps.

        – Est-elle loin ? demanda Newters au cyborg le plus proche de lui.

        – Elle descend actuellement de ses appartements, commandant. Les niveaux de sa puce émotionnelle atteignent des sommets. Elle doit être contrariée !

        Le cyborg pointa du doigt l’ascenseur privé de la reine à l’arrière du poste de commandement. Tous les cyborgs bondirent à la seconde où les portes de l’ascenseur s’ouvrirent. Tous les corps mécaniques se plièrent pour faire une révérence, dans un bruissement collectif. Alex et Conner suivirent leur exemple et firent à leur tour une révérence.

        La Reine cyborg était plus robotique que quiconque à bord du FRIAN-10. Elle n’avait d’humain que la partie au-dessus de la poitrine et encore, le doute persistait. Son nez, son menton et la majeure partie de son front étaient recouverts de plaques métalliques. Son œil gauche était constitué d’un objectif, et ses cheveux étaient une énorme masse de câbles qui s’enroulaient dans des rouages comme une pellicule dans un projecteur. Au-dessus de tout ça, trônait une couronne d’acier. Le mot « Reine » clignotait dessus comme les chiffres sur un réveil.

        La reine avait de fins bras métalliques et son corps d’acier prenait la forme d’une robe. À la place des jambes, elle arborait des roues, et elle glissa hors de l’ascenseur, dans le poste de commandement. Les jumeaux voyaient bien qu’elle était furieuse car son objectif clignait frénétiquement et certains de ses câbles se hérissaient.

        – Votre Majesté, dit le commandant Newters plié en deux, nous ne vous attendions pas de sitôt. Vous êtes-vous pleinement rechargée ?

        – Quelqu’un a laissé la gravité allumée dans mes appartements ! éclata la Reine cyborg. Non seulement cela m’empêche d’avoir un repos rechargeant, mais quand je me suis réveillée le côté humain de mon visage était gonflé !

        À ces mots, Alex comprit pourquoi la « Reine galactique » lui semblait si familière ; elle avait honte d’avoir mis autant de temps à s’en rendre compte. Sans aucun doute possible, la Reine cyborg était calquée sur le Petit Chaperon rouge, le commandant Newters, sur Grenouille, les Orpheliniens, sur les orphelins que Rouge détestait ; le FRIAN-10 était un jeu de mots évident, et la passion de la Reine cyborg pour la collection des planètes faisait écho à la passion de Rouge pour l’immobilier.

        – Tu n’as pas osé ! murmura Alex à son frère.

        Conner savait exactement à quoi elle faisait allusion avec ce sourire.

        – Si, j’ai osé.

        La Reine cyborg roula à travers le poste de commandement et scruta son équipage cyborg, attendant qu’un membre se dénonce.

        – Eh bien ? Vous avez intérêt à ce que quelqu’un se dénonce sinon je supprime l’accès aux batteries pour tout le vaisseau !

        Le plus petit cyborg du poste de commandement devint très nerveux et se mit à disjoncter. Des étincelles jaillirent de son cou mécanique et sa tête commença à tourner. Il tomba sur ses genoux de métal et supplia pour obtenir son pardon.

        – Je suis vraiment désolé, Votre Majesté ! Je faisais l’inspection du générateur de gravité artificielle et j’ai oublié d’ajuster la pression dans vos appartements !

        La Reine cyborg leva son œil humain au ciel et pointa son objectif vers le plafond.

        – Commandant Newters, veuillez réinitialiser ce cyborg avant qu’il ne prenne feu. Et reprogrammez-le pour qu’il se souvienne des priorités dans ses tâches.

        – Bien, Votre Majesté, répondit Newters qui fit un signe de tête aux soldats cyborgs. Emmenez-le au centre de maintenance.

        Les soldats escortèrent contre son gré le petit cyborg hors du poste de commandement. La reine roula jusqu’au centre de la pièce et la partie inférieure de son corps se transforma en trône. L’équipage cyborg le prit comme un signal pour se rasseoir.

        – Confiséropolis a-t-elle été téléchargée avec succès ?

        – Oui, Votre Majesté, répondit Newters. Elle a été ajoutée au disque dur et constituera un merveilleux atout à votre système solaire.

        – Alors pourquoi sommes-nous encore dans celui-ci ? Ne devrions-nous pas déjà être à Bouldegomma ?

        – Nous étions en chemin vers la prochaine planète quand nous avons reçu un appel de détresse.

        – Un appel de détresse ? Et de qui ?

        Newters se racla la gorge et fit signe aux jumeaux de venir à côté de lui. Alex et Conner approchèrent de Newters et de la Reine cyborg avec précaution. L’objectif de cette dernière sortit de plusieurs centimètres de sa tête pour les examiner.

        – Qui êtes-vous ?

        – Bonjour, Votre Electronicité. Je m’appelle Conner, et voici ma sœur, Alex. Nous sommes des êtres humains, venus de la planète Sycamore Drive, du système Willow Crest.

        La Reine cyborg plissa son œil humain.

        – Je n’ai jamais entendu parler de ces endroits. Que faites-vous dans cette partie de la galaxie ?

        – Nous étions perdus, laissés pour morts après que notre vaisseau a été volé par les Orpheliniens, dit Alex. Votre commandant nous a gentiment sauvé la vie et amenés à bord.

        Entendre parler des Orpheliniens fit enrager la Reine cyborg. Deux pots d’échappement sortirent de ses épaules, en crachant de la fumée.

        – Je HAIS les Orpheliniens ! Déjà que je n’apprécie que certaines espèces aliens, mais les Orpheliniens sont d’extraterribles extraterrestres ! Je supplie le Conseil de l’univers uni de faire quelque chose mais il refuse ! On a eu le culot de me dire que faire la collection de planètes n’était en rien différent de la destruction causée par cette racaille ! Mais je ne vole pas de ressources aux autres planètes, moi ! Je ne fais que les déplacer dans un meilleur quartier !

        Conner attendit que la Reine cyborg crache toute sa fumée avant de prendre la parole.

        – Je sais, les Orpheliniens sont interdits d’accès dans notre système solaire. On les a expulsés il y a belle lurette. Si cela ne vous embête pas de nous raccompagner à Sycamore Drive, nous serions ravis de vous faire visiter le système Willow Crest.

        – Sans Orphelinien, dis-tu ? Peut-être que je devrais déplacer mes planètes dans votre système. Quel genre d’étoile est au centre de Willow Crest ? Une naine blanche ? Une naine bleue ? Une naine jaune ? Une géante rouge ? J’aime savoir qu’il me reste au moins deux cents milliards d’années à profiter d’un nouveau système avant de prendre un aussi gros engagement.

        Conner ne savait pas exactement quoi répondre.

        – C’est la septième naine. Oui, sept naines blanches de la galaxie de la Voie blanche lactée se sont réunies en une et boum ! Le système Willow Crest est né.

        La Reine cyborg hochait la tête en réfléchissant. Elle n’avait jamais entendu parler d’étoiles se réunissant pour n’en former qu’une et cette impossibilité l’intriguait.

        – J’aimerais voir ce Willow Crest. Nous serions ravis de vous raccompagner sur votre planète d’origine. Malheureusement, avant cela nous devons faire plusieurs haltes. Il y a différentes planètes que je souhaiterais inspecter et collecter avant que les Orpheliniens ne mettent la main dessus. J’espère que vous n’êtes pas pressés.

        – Pas de problème, répondit Conner. Nous serions ravis de vous accompagner !

        – Fantastique ! Commandant Newters, cap sur Bouldegomma, je vous prie.

        – Bouldegomma, vitesse maximale ! ordonna le commandant à l’équipage.

        Les cyborgs s’affairèrent à appuyer sur les boutons de leurs postes de travail. Le FRIAN-10 fonça à la vitesse de la lumière à travers la galaxie. La violente secousse faillit faire tomber Alex qui poussa un cri. La Reine cyborg la regarda d’un air curieux ; ce ne pouvait pas être son premier trajet à la vitesse de la lumière.

        – Elle ne sort pas souvent, intervint Conner.

        Le FRIAN-10 fila entre les étoiles puis ralentit à l’approche de la nouvelle planète. Bouldegomma était orange vif, avec des chaînes de montagnes enneigées. Le vaisseau tourna en orbite autour de la planète et des informations sur Bouldegomma se chargèrent sur tous les écrans du poste de commandement. Un hologramme détaillé de la planète apparut face au trône de la Reine cyborg.

        – Bouldegomma, lut Newters sur un écran. D’un diamètre de cinq mille cinq cent quatre-vingt-dix-sept kilomètres. Les températures de surface oscillent de moins soixante-huit à moins un degré Celsius. L’atmosphère est composée d’hélium. Il n’y a actuellement aucune vie sur la planète mais elle est à quarante pour cent habitable pour une population cyborg.

        – Ce serait parfait pour la station de ski que je meurs d’envie de construire ! s’écria la Reine cyborg. Téléchargez cette planète !

        Le laser vert jaillit du FRIAN-10 et enveloppa Bouldegomma. Exactement comme Confiséropolis avant elle, la planète orange rétrécit et disparut de l’univers. Les mots « Téléchargement terminé » apparurent sur tous les écrans du poste de commandement.

        – Opération menée avec succès, Votre Majesté, annonça Newters.

        – Splendide. Veuillez procéder à la planète suivante.

        Le FRIAN-10 fusa à travers la galaxie dans une autre direction et atteignit une nouvelle planète. Celle-ci était verte avec des nuages blancs qui formaient une spirale dans l’atmosphère. La petite fringale de Conner au moment d’écrire cette histoire devenait contagieuse et soudain Alex eut une terrible envie de bonbons.

        – Mentholus, lut Newters sur l’écran. D’un diamètre de quatre-vingt-sept mille neuf cent vingt-deux kilomètres. Les températures en surface oscillent de moins quinze à quatre-vingt-quinze degrés Celsius. L’atmosphère est composée de gaz sulfuriques. La planète abrite une espèce alien nommée Baleine à gaz mais seul cinq pour cent de la planète est habitable pour une population cyborg.

        – Suivante ! Cinq pour cent ne mérite pas un téléchargement… et je déteste avoir du vis-à-vis. Passons à la planète d’après.

        La reine se servit une tasse d’huile chaude tandis que le FRIAN-10 traversait l’espace jusqu’à la planète suivante. À son arrivée, il ne trouva rien sinon un champ d’astéroïdes pour le moins croustillants.

        – Mon Dieu ! s’exclama Newters. Il semblerait que Granolia ait été percutée par une comète et qu’il ne reste que cela. Poursuivons-nous notre route, Votre Majesté ?

        Si de prime abord la Reine cyborg baissa les épaules de déception, son attitude changea rapidement quand une idée excitante lui vint en tête. Les jumeaux le comprirent lorsqu’une ampoule clignota au milieu de sa couronne.

        – Vous savez, notre système solaire aurait bien besoin d’une ceinture. Téléchargez les astéroïdes, nous les installerons entre Chemiserie et Jupetter.

        L’équipage cyborg obéit avant de se lancer vers une autre étape. Les arrêts intempestifs entre chaque trajet à la vitesse de la lumière commençaient à retourner l’estomac d’Alex. La planète suivante était de couleur brun-roux, avec une surface rocheuse.

        – Brownius, lut Newters sur l’écran. D’un diamètre de quatre mille quatre cent soixante-douze kilomètres. Les températures de surface oscillent de dix à cent cinquante degrés Celsius. L’atmosphère est rare, principalement composée de monoxyde de carbone. Cinquante-six pour cent de la planète conviennent à la vie cyborg. Brownius abritait autrefois une espèce alien connue sous le nom de Furets du désert, mais elle s’est éteinte.

        – Merveilleux ! lança la Reine cyborg. J’adore une bonne chaleur sèche. Téléchargez !

        Une fois encore, le FRIAN-10 suivit les instructions de la reine. Le téléchargement terminé, le vaisseau se lança à travers la galaxie jusqu’à l’emplacement de la planète suivante. Alex tira son frère dans un coin pendant le voyage.

        – Tu comptes attendre encore longtemps avant de demander à la Reine cyborg de nous prêter son armée ?

        – Non, répondit Conner. Il reste une dernière zone Boucles d’or avec une planète dont la reine va raffoler. On va l’aider à la télécharger, en échange de quoi elle nous prêtera ses soldats cyborgs.

        – Est-ce que tu as volontairement calqué l’histoire d’une reine qui vole des choses dans les zones Boucles d’or sur le Petit Chaperon rouge ? Je n’arrive pas à décider si c’est malin ou méchant.

        – Hou là, je n’ai jamais songé à ça. Rouge va me tuer si elle le découvre.

        Le FRIAN-10 arriva à la nouvelle planète. Violette avec des anneaux turquoise, c’était de loin la plus belle des planètes qu’ils avaient vues jusque-là. La Reine cyborg fut enchantée. Son trône reprit la forme d’une robe et elle roula vers l’hologramme pour examiner de plus près ce monde majestueux.

        – Et comment se nomme cette merveille ?

        – Sucetturne, Votre Majesté, lut Newters. Diamètre de quatre mille neuf cent quatre-vingt-sept kilomètres. Les températures de surface oscillent de moins quatre à trente-deux degrés Celsius. L’atmosphère est composée d’oxygène pure et quatre-vingt-dix pour cent de la planète sont habitables pour des cyborgs.

        – J’ADORE ! Il me la faut ! s’exclama la Reine cyborg en tapant dans ses mains métalliques. Téléchargez-la immédiatement ! Je partagerai Confiséropolis, Bouldegomma et Brownius avec les cyborgs chez nous, mais je veux Sucetturne pour moi toute seule !

        Le laser vert enveloppa la planète violette. Mais en lisant davantage d’informations sur Sucetturne, le commandant Newters prit un air grave. Il fonça à un poste de contrôle et tira un levier rouge pour annuler la mission.

        – Qu’est-ce que vous faites ? s’insurgea la reine.

        – Pardonnez-moi, Votre Majesté, mais je viens de lire des informations troublantes. Il y a mille ans, des scientifiques d’une autre planète ont envoyé un échantillon d’insectes sur Sucetturne pour voir si la vie pouvait perdurer. Les niveaux élevés d’oxygène ont fait grossir les insectes, qui ont atteint des dimensions énormes et aujourd’hui dominent la planète. Si nous téléchargeons Sucetturne, cela reviendrait à télécharger des milliers de petits virus dans notre disque dur ! Le vaisseau tout entier tomberait en panne.

        L’ampoule clignotante réapparut sur la couronne de la Reine cyborg.

        – Ne pouvons-nous pas dépêcher une armée sur Sucetturne pour éradiquer les insectes ? demanda-t-elle d’un air désespéré.

        Le commandant Newters secoua la tête.

        – Le FRIAN-10 voyage depuis si longtemps que nous n’avons plus assez d’énergie pour recharger les batteries de combat des soldats.

        L’ampoule de la reine s’alluma de nouveau.

        – Ne peuvent-ils pas utiliser leurs panneaux solaires pour recharger leurs batteries de combat ?

        Le commandant Newters déglutit.

        – Cela fonctionnera tant que les soldats seront à la surface, mais la plupart des insectes vivent dans des colonies souterraines.

        Conscients que leur reine n’allait pas digérer la nouvelle, tous les cyborgs plongèrent sous leurs postes de travail. La reine était dans une telle rage que l’ampoule sur sa couronne éclata et des crachats de feu jaillirent de ses pots d’échappement. Quatre jambes robotiques chaussées de bottes sortirent de sa robe d’acier et tambourinèrent par terre. Des larmes coulèrent de son œil humain et de l’huile glissa de son objectif.

        – Tout ce que je veux, c’est avoir toutes les planètes habitables sur un rayon d’un trillion de kilomètres. Je ne demande pas le monde ! se plaignit la Reine cyborg. Triturez-vous les méninges et les puces électroniques, tous autant que vous êtes ! On doit bien pouvoir faire quelque chose !

        Ces explosions terminées, Conner s’avança vers la Reine cyborg et lui tapota les pots d’échappement. Alex ignorait totalement les intentions de son frère.

        – Excusez-moi, Votre Mécanitude, mais j’ai peut-être la solution. Voyez-vous, ma sœur et moi sommes justement les enfants du meilleur exterminateur de la galaxie !

        – Vraiment ? demanda Alex.

        – Oui, vraiment ! insista Conner en lui jetant un regard noir. Meteor Magazine a noté notre père avec quatre nébuleuses et demie sur cinq dans sa critique, et la Voix Alien lui a donné trois appendices en l’air ! Ce sont les revues les plus populaires du système Willow Crest !

        L’œil et l’objectif de la Reine cyborg jonglèrent entre Alex et Conner. Ses sourcils se transformèrent en petits essuie-glaces et balayèrent les larmes de son visage.

        – Vous deux pourriez exterminer tous les insectes de la planète pour moi ? demanda-t-elle, pleine d’espoir.

        – Nous pourrions… répondit Conner avant de baisser la tête d’un geste théâtral. Vous vous êtes déjà montrée si bonne en acceptant de nous raccompagner jusqu’à notre planète. Je n’oserais pas exiger une autre faveur en échange de l’extermination des insectes ; mais il y a bien autre chose pour laquelle ma sœur et moi aurions besoin de votre aide.

        La Reine cyborg désirait tant Sucetturne qu’elle était prête à accepter n’importe quel pacte.

        – Cela me paraît juste, dites-moi ce que vous avez en tête.

        – Ce n’est pas pour nous, c’est pour nos amis. Ils vivent sur une petite planète nommée Féeritopie, dans la galaxie du Grimoire. Leur planète a été récemment envahie par une race sauvage connue sous le nom de Literatus Vilainus.

        – À tes souhaits, fit Alex.

        Conner ignora sa sœur.

        – Les Literatus Vilainus sont deux fois plus méchants que les Orpheliniens et dix fois plus puissants qu’eux ! Le pire, c’est que Féeritopie n’a aucun moyen de défense.

        – C’est affreux ! s’écria la Reine cyborg.

        – En effet, répondit Conner. Mais votre armée cyborg pourrait les vaincre haut la main. Si ma sœur et moi exterminons les insectes sur Sucetturne, nous prêteriez-vous vos soldats pour aider nos amis à combattre les Literatus Vilainus ?

        Ce n’était pas tous les jours que l’on demandait à la Reine cyborg de prêter son armée ; cependant, ce n’était pas non plus tous les jours qu’elle tombait sur la planète de ses rêves. Elle se tourna vers l’hologramme de Sucetturne et le caressa de sa main métallique.

        – C’est d’accord. Débarrassez cette planète de ses insectes et je vous laisserai utiliser mon armée cyborg pour sauver Féeritopie.

        Conner serra sa main métallique en signe de gratitude.

        – Merci beaucoup, Votre Ingénirance. Nous vous en sommes infiniment reconnaissants ! N’est-ce pas, Alex ?

        – Oui… reconnaissants, répéta Alex sans enthousiasme.

        – Bien, bien, enchaîna la Reine cyborg. Commandant Newters, veillez à ce que les humains de Sycamore Drive aient tout ce dont ils ont besoin pour l’extermination. Je retourne dans mes appartements finir de me recharger. Que la gravité soit éteinte, merci, et réveillez-moi une fois l’extermination achevée.

        – Oui, Votre Majesté, répondit Newters avec une nouvelle révérence.

        La Reine cyborg roula jusqu’à son ascenseur privé et remonta dans les étages du vaisseau. Alex tira son frère en aparté.

        – Des insectes ? C’était ça, ton plan ? On va tuer des insectes pour avoir des soldats ?

        – Allez ! On va découvrir une planète et tirer sur des grosses bestioles ! Ça va être marrant, comme un jeu vidéo !

        Alex secoua la tête ; elle n’arrivait pas à croire qu’elle s’était mise dans une telle situation volontairement. À plusieurs reprises, elle s’était dit qu’elle et son frère appartenaient à deux planètes différentes, et la situation le prouvait.

        – Commandant Newters, lança Conner gaiement, montrez-nous la voie !
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        DES ANIMAUX PAS DOMESTIQUES
      

      
        - Nous allons avoir besoin de deux canons à courte portée, un ADG Oméga et une boussole orga-mat, dit Conner. Ah ! Et l’Alunisseur Express 2999 pour y aller.

        Le commandant Newters le regarda d’un drôle d’air.

        – Vous connaissez bien notre armement pour quelqu’un qui n’est jamais monté à bord de ce vaisseau.

        Comme si l’arsenal du FRIAN-10 était un distributeur automatique, Newters entra les codes correspondants aux équipements souhaités par Conner sur un écran tactile et ils arrivèrent sur un tapis roulant. Les canons à courte portée étaient longs, argentés, avec un baril qui luisait d’une lumière bleue, exactement comme les armes des soldats cyborgs. Le ADG Oméga était court, rond, comme une bonbonne de gaz, avec un petit clavier au sommet. La boussole orga-mat ressemblait, quant à elle, à une épaisse montre argentée avec une flèche holographique.

        Le commandant tendit un canon à chacun des jumeaux et Conner attacha la boussole à son poignet. Le ADG Oméga était si lourd qu’Alex et Conner durent le porter à deux.

        – À quoi servent le ADG Oméga et la boussole orga-mat ? demanda Alex.

        – ADG signifie « appareil de détonation gamma ». C’est une bombe très puissante qui utilise les rayons gamma pour annihiler ses cibles, expliqua Newters. La boussole orga-mat détecte la matière biologique dans un rayon de trois cents mètres.

        – Désolée d’avoir posé la question, dit Alex en ravalant sa salive.

        – Pour déclencher l’ADG Oméga, dit Newters, tapez le code LRRH215, attendez la confirmation et courez. L’Alunisseur Express 2999 se trouve dans le hangar à vaisseaux. Je vais vous y conduire.

        Les jumeaux suivirent le commandant à travers le vaisseau. Les canons à courte portée et l’ADG Oméga rendaient Alex mal à l’aise et elle les tenait le plus loin possible de son corps. Elle était terrifiée par le moindre choc ou rebond qui puisse les déclencher et blesser quelqu’un. De son côté, Conner n’aurait pas pu être plus excité ; quand il était petit, il passait des heures à faire semblant de combattre de méchants extraterrestres sur une planète lointaine avec les armes qu’il tenait désormais entre les mains. Il avait hâte d’arriver à Sucetturne et de vivre ses rêves de gosse.

        Tandis qu’ils descendaient les couloirs du FRIAN-10, Conner tournait de tous les côtés en brandissant son canon. Il rejouait les scènes de ses films d’action préférés et faisait même les bruitages qui allaient avec.

        – Conner, arrête ! Tu vas blesser quelqu’un !

        – Détends-toi, j’ai mis la sécurité. Oups… Voilà, là ! il y a la sécurité.

        Le commandant et les jumeaux passèrent par une série de portes automatiques avant d’arriver dans le hangar. Le cyborg leur montra un petit engin avec les mots Alunisseur Express 2999 inscrits sur le côté. Le vaisseau avait la taille d’un 4 x 4 et ressemblait à une version miniature du FRIAN-10. En acier rouge, il avait deux ailes et une petite couronne de satellites et d’antennes. Newters appuya sur un bouton sur le côté et la portière de l’engin coulissa. À l’intérieur se trouvaient deux sièges et des compartiments où ranger leurs armes, mais aucun signe de commandes de pilotage.

        – Comment sommes-nous censés guider ce truc ? demanda Alex.

        – L’Alunisseur Express 2999 est contrôlé depuis le FRIAN-10. Cela évite tout vol par les Orpheliniens, vous voyez de quoi je parle.

        Alex était soulagée. Si son frère avait prévu de piloter l’Alunisseur Express 2999 lui-même, elle n’était pas sûre qu’ils seraient arrivés à Sucetturne. Les jumeaux rangèrent leurs armes dans les compartiments, vissèrent leurs casques et attachèrent leurs ceintures. Newters hésita avant de refermer la portière derrière eux.

        – Vous êtes sûrs de ce que vous faites ? demanda-t-il sur le ton d’un père inquiet.

        – À cent pour cent, répondit Conner. Quand on a exterminé une espèce d’insecte alien, on les a toutes exterminées. Au fait, cela vous dérange de garder ça jusqu’à mon retour ?

        Conner tendit alors au commandant son sac à dos.

        – Il sera en sécurité avec moi. Bonne chance, les exterminateurs. Que le cosmos vous sourie !

        Le commandant dessina un cercle dans les airs avec trois doigts avant de les pointer sur son cœur. Conner imita son geste avec précision et Alex fit de son mieux, non sans mal. Newters referma la portière de l’Alunisseur Express 2999 et quitta le hangar.

        – « Que le cosmos vous sourie » ? ricana Alex. C’est quoi, un slogan de La Reine galactique ?

        – Tu sais combien c’est dur de trouver un dicton de science-fiction original ? C’est quasiment impossible.

        Une fois le commandant à l’abri hors du hangar, une grande porte s’ouvrit sur l’espace. La gravité disparut et les jumeaux se seraient mis à flotter s’ils n’avaient pas été fermement attachés à leurs sièges. Les moteurs de l’Alunisseur Express 2999 s’allumèrent, le vaisseau s’envola hors du hangar du FRIAN-10 et se dirigea vers la planète Sucetturne en contrebas.

        Le trajet fut calme et facile. La planète violette et ses anneaux turquoise brillaient d’un éclat délicieux. Même si elle n’était pas ravie d’être en mission d’extermination d’insectes, Alex ne pouvait pas nier son émerveillement à glisser entre un vaisseau immense et l’atmosphère d’une planète extraterrestre.

        – Je dois l’admettre, c’est assez génial.

        Conner ne répondit pas. Alex se tourna et vit qu’il avait les yeux humides. Il avait vu tant de choses issues de son imagination venir à la vie, mais voir une véritable planète l’émut particulièrement.

        – Ça va ?

        – Oui, oui, juste des allergies.

        – Dans l’espace, rit Alex.

        – Oui, je crois qu’un chat est passé par là avant nous.

        Alex se contenta de sourire, sans en rajouter.

        – Allez, quelle que soit ton allergie, merci de me faire partager tout ça. Je ne l’aurais jamais vécu sans toi.

        Cet instant de tendresse fut interrompu par une bruyante sonnerie. Les jumeaux regardèrent dans le vaisseau, paniqués, craignant que quelque chose soit cassé. Le bruit fut alors suivi par une voix automatisée.

        – Cinq… quatre… trois…

        – Conner, c’est quoi ce DÉCOOOOM… ?

        Soudain, l’Alunisseur Express 2999 fonça vers Sucetturne avec la puissance de mille fusées. Les jumeaux se retrouvèrent plaqués dans leurs sièges, comme si des éléphants s’étaient assis sur eux. Leurs dents claquèrent et leurs joues ondoyèrent. Ils allaient si vite qu’ils ne pouvaient plus respirer, et encore moins parler ou crier.

        Le vaisseau glissa sous les anneaux turquoise, perça l’atmosphère de Sucetturne et fonça droit sur la surface violette. Ils se déplaçaient à plusieurs milliers de kilomètres à la seconde, sans aucun signe de ralentissement. Pile au moment où les jumeaux crurent s’écraser, le vaisseau se redressa subitement et dirigea ses moteurs vers le sol. L’Alunisseur Express 2999 procéda à un atterrissage étonnamment paisible à la surface de Sucetturne.

        La portière du vaisseau s’ouvrit automatiquement.

        – Vous êtes arrivés à destination, annonça la voix automatisée. Bonne visite sur Su-cet-tur-ne.

        Le cœur d’Alex et de Conner battait si vite qu’il semblait figé dans un seul battement perpétuel. Quand leurs corps rattrapèrent enfin leurs esprits, ils poussèrent tous deux un long cri terrifié, amplement mérité.

        – Alex, je crois que je me suis un peu fait pipi dessus…

        – Moi aussi.

        Les jumeaux s’extirpèrent de leurs sièges et hors du vaisseau. Ils contemplèrent les alentours, le temps que leur cœur revienne à la normale et qu’ils retrouvent l’usage des bras et des jambes.

        Sucetturne était recouverte de collines violettes à perte de vue, sous un ciel rose clair. Les anneaux turquoise formaient une arche au-dessus de leurs têtes, projetant une ombre sur le sol. La gravité n’était pas aussi élevée sur la planète que dans le FRIAN-10 et les jumeaux se sentirent plus forts et plus légers dans leurs combinaisons spatiales.

        Ils récupérèrent leurs armes dans les rangements du vaisseau et entamèrent leur exploration de la planète. Conner regardait alternativement la boussole et la terre autour d’eux mais il ne voyait aucun signe de vie nulle part.

        – Quel genre d’insectes cherche-t-on ? demanda Alex. Fourmis ? Scarabées ? Mouches ?

        – Ceux qui nous intéressent s’appellent des polycrabes. C’est un mélange d’araignée, de scorpion et de guêpe.

        Alex déglutit, la respiration difficile, à la simple description des insectes.

        – Conner, qu’est-ce qui ne va pas chez toi ? Comment peux-tu imaginer un truc aussi horrible ?

        – Désolé, c’était encore dans un de mes cauchemars. Je pensais que ça ferait un super monstre extraterrestre alors je l’ai inséré dans l’histoire. Ce n’est pas comme si j’avais prévu de les rencontrer.

        – Si c’est ce genre de choses qui grouille dans ton subconscient, tu as besoin d’une aide psychologique sérieuse. Bon, comment comptes-tu les exterminer ?

        – Ce sera facile. Il suffit de trouver l’entrée de leur colonie, de mettre l’ADG Oméga à l’intérieur et de repartir !

        Alex secoua la tête.

        – On sait bien toi et moi que ce n’est jamais aussi simple. Qui aurait tué ces bestioles si l’on n’avait pas été là ?

        – La Reine cyborg aurait été tellement désespérée qu’elle se serait alliée aux Orpheliniens. Ils auraient exterminé les polycrabes mais auraient dû ensuite partager Sucetturne.

        – Joli retournement pour elle. Au fait, je voulais te demander, quelle est l’histoire du commandant Newters ? Comment a-t-il terminé au service de la Reine cyborg ?

        – Ella a évité à sa planète de se faire happer par un trou noir. Newters lui était si redevable qu’il a voué sa vie à son service. De plus, c’est pratique d’avoir quelqu’un à bord du FRIAN-10 qui ne soit pas connecté à une batterie, en cas de panne générale.

        La boussole orga-mat s’alluma tout à coup et une flèche apparut sur l’écran.

        – On dirait qu’on va faire notre première prise de la journée, dit Conner.

        La boussole guida les jumeaux à travers les collines violettes jusqu’à un grand trou profond de la taille d’une piscine vide. La boussole indiquait de la matière organique au fond. Alex et Conner tinrent fermement leurs canons à courte portée, le doigt sur la détente, et jetèrent prudemment un œil dans le trou.

        En lieu et place d’un polycrabe, ils tombèrent sur un ver bleu canard de la taille d’un petit chien. Grassouillet, avec plusieurs plis telle une chenille, il avait davantage la forme d’un gros bonbon que d’une nouille. Il avait de gros yeux ronds tout noirs, et une grande bouche qui prenait naturellement la forme d’un sourire. Le ver tournait joyeusement dans son trou, sans le moindre souci dans la vie. Il riait et parlait tout seul comme un bébé heureux.

        – Je n’ai jamais rien vu d’aussi mignon ! s’exclama Alex. Qu’est-ce que c’est ?

        – Un ver à joie, répondit Conner. C’est une espèce de ver qui est toujours content, peu importe la situation. Les vers à joie font partie des dernières espèces vivantes sur cette planète. Les polycrabes ont chassé tous les autres insectes.

        – Qu’est-ce qu’il fait dans ce trou ? Il vit ici ?

        – Non, les polycrabes creusent des trous pour piéger leurs proies. Ce pauvre petit bonhomme a dû tomber dedans.

        Le ver à joie ne donnait pas l’impression d’être tombé dans un piège. Il rigolait en bondissant dans son trou. Il leva la tête vers les jumeaux et les salua en agitant une de ses quatre petites mains.

        – Oh, il faut le sauver ! dit Alex. Il est trop mignon pour finir dévoré.

        Les jumeaux baissèrent leurs armes et glissèrent le long de la paroi du trou. Tout excité d’avoir de la compagnie, le ver à joie s’enroula autour de leurs pieds et ronronna comme un chaton. Alex caressa l’insecte amical. Son corps avait la texture de la gélatine.

        – Je crois qu’il nous aime bien. Est-ce qu’il pourrait survivre sur la Terre ?

        – Tu veux le ramener chez nous ?

        Alex se baissa et le ver à joie lui sauta dans les bras. Il pressa sa bouche contre la visière de son casque et lui donna un gros bisou baveux. Alex sentit une chaleur la chatouiller et elle serra le ver à joie comme si c’était un animal domestique longtemps disparu.

        – Tu sais, on devrait peut-être repenser cette histoire d’extermination, dit-elle. Peut-être qu’au lieu de tuer tous les polycrabes on pourrait simplement installer des pièges et les relâcher sur une autre planète. Les polycrabes ne sont vraiment pas différents des vers à joie, ils n’ont jamais demandé à venir sur Sucetturne. Soyons humains avec eux.

        Le ver à joie redescendit par terre et, curieux, fit le tour de l’ADG Oméga. Il ouvrit grande la bouche au sommet et soudain avala la bombe tout entière. Comme elle était plus grande que lui, le corps du ver à joie s’étira comme une chaussette autour d’une canette de soda.

        – Ce ver a intérêt à recracher notre bombe ou il va avoir très mal à l’estomac, dit Conner.

        – Il a peut-être faim. Qu’est-ce que ça mange, d’habitude ?

        – De l’herbe de l’espace, ce genre de trucs. Le plus étrange, c’est que les polycrabes ne mangent pas les herbivores… ils chassent d’autres prédateurs.

        Soudain, les jumeaux et le ver à joie furent recouverts par une grande ombre. Alex et Conner se tournèrent et virent une gigantesque créature descendre dans le trou derrière eux. Elle avait de grands yeux rouges, des crocs, deux pinces, huit pattes et trois queues de scorpion. Au bout de chaque queue se trouvait un dard pointu. Les crocs débordaient de salive et la créature faisait claquer ses pinces en approchant.

        C’était de loin la chose la plus terrifiante que les jumeaux aient jamais vue et ils se figèrent tous les deux. Le ver à joie, lui, salua le monstre et lui souffla un bisou.

        – C’est ça, un polycrabe, dit Conner. Maintenant je comprends pourquoi le ver était dans le trou. Ce n’était pas une proie… le polycrabe l’utilisait comme appât ! s’écria-t-il.

        Plus Alex découvrait combien son frère en savait peu sur les créatures extraterrestres qu’il avait créées, plus elle avait peur. Elle craignit de poser sa question :

        – Un appât pour quoi ?

        – Nous.

        Le polycrabe s’avança vers les jumeaux ses pinces et ses dards levés. Alex plongea derrière son frère et l’utilisa comme bouclier.

        – Oublie ce que j’ai dit sur le fait de se montrer humains ! Tue-le ! Tue-le ! Tue-le VITE !

        Conner brandit son canon et tira sur la créature quelques secondes avant qu’elle ne les attaque. Un rayon bleu éclatant toucha le polycrabe qui explosa dans un déluge de viscères et de matière gluante. Les boyaux giclèrent sur les jumeaux qui faillirent en vomir. Alex essaya d’essuyer son casque, mais les organes ne firent que s’étaler sur le verre.

        – La prochaine fois, je demanderai un itinéraire complet avant que l’on voyage dans une de tes histoires.

        – C’est d’accord.

        La boussole orga-mat se mit à clignoter plus fort que jamais. La flèche s’affola alors que quelque chose composé de matière organique approchait en haut du trou.

        – Il faut qu’on sorte de là ! s’exclama Conner.

        N’ayant pas le temps de récupérer l’ADG Oméga dans le ventre du ver à joie, les jumeaux le prirent chacun par une main et les portèrent lui et l’arme hors du trou d’un seul bloc. Le ver à joie se balança gaiement entre les deux comme s’il était sur un trapèze.

        Les problèmes d’Alex et Conner ne firent que s’aggraver une fois qu’ils eurent atteint la surface. Une douzaine de polycrabes les encerclaient et d’autres arrivaient de toutes les directions. Les jumeaux posèrent l’ADG Oméga enveloppé du ver à joie par terre et se mirent dos à dos. Ils brandirent leurs canons et les pointèrent en direction des polycrabes en approche.

        – Prête ?

        – Prête.

        – C’est de l’extermination !

        Alex et Conner ouvrirent le feu sur les polycrabes. La colline violette prit les couleurs des rayons bleu vif et des morceaux d’insectes extraterrestres qui explosaient. Le ver à joie dodelinait et dansait au rythme des bruits de la bataille comme si c’était de la musique électro.

        Un polycrabe dans l’angle mort des jumeaux les sépara d’un seul coup de pince. Alex et Conner tombèrent à terre dans des directions opposées. Les polycrabes devinrent encore plus durs à viser depuis le sol. Les jumeaux roulaient d’avant en arrière pour éviter d’être piétinés ou percés par un dard.

        Peu importait combien ils en tuaient, les insectes monstrueux ne cessaient d’affluer. Les polycrabes projetaient des toiles de leur dard central, et les jumeaux et le ver à joie finirent par s’empêtrer dedans. Alex et Conner tentèrent de se libérer de ces liens collants mais leurs bras et les canons étaient plaqués contre leurs torses. Le ver à joie roula sur le dos pour essayer de dessiner un ange dans la toile.

        Les polycrabes soulevèrent les jumeaux et le ver à joie mais, au lieu de les manger, ils les emmenèrent au loin, traversant les collines violettes comme un banc de crabes à travers le sable.

        – Qu’est-ce qui se passe ? demanda Alex. Où est-ce qu’ils nous emmènent ?

        – Dans leur colonie pour nous offrir en pâture à leur reine.

        Le ver à joie tapa allègrement dans ses pattes, comme s’ils allaient dans un parc d’attractions.

        – Le ver a raison, c’est une bonne chose, dit Conner. Plus nous irons profondément dans la colonie, plus l’ADG Oméga sera efficace.

        Le groupe de polycrabes atteignit un haut monticule qui ressemblait à une fourmilière de la taille d’une montagne. Ils y entrèrent par le sommet et descendirent un long tunnel qui serpentait dans les profondeurs souterraines. Alex se rappela la fois où elle et Conner avaient été enlevés par les trolls et les gobelins et emportés dans leur territoire souterrain.

        Ils entrèrent dans la plus grande caverne de la colonie. Chaque centimètre carré était recouvert par des polycrabes. Les insectes grouillaient sur le sol, les murs, et pendaient même du plafond par la queue. Les polycrabes faisaient claquer leurs pinces, sonner leurs queues, et sifflèrent en guise de célébration tandis qu’on conduisait les jumeaux et le ver à joie à l’intérieur. Le ver à joie agita la main et pointa vers les créatures comme s’il se présentait à la prochaine élection des polycrabes.

        Les jumeaux aperçurent la reine polycrabe au fond de la grotte. Elle était immense en comparaison de sa progéniture mais partageait les mêmes traits qu’eux. La reine avait également de longues cornes qui sortait de sa tête et une paire d’ailes qu’elle portait comme un col relevé. Sous sa queue, un abdomen gros et long tournait dans un coin de la caverne où elle pondait ses œufs. Une immense toile d’araignée pendait derrière elle, semblable à un drapeau.

        Alex remarqua une certaine ressemblance entre la reine et Trollbella. Elle soupçonna alors que le territoire des trolls et des gobelins avait servi d’inspiration à la colonie polycrabe.

        – Conner, c’est censé être Trollbella ?

        – Évidemment, répondit-il sans aucune honte. C’est le pire parasite que je connaisse !

        Les polycrabes qui portaient les jumeaux et le ver à joie se mirent en ligne aux côtés d’autres congénères face à la reine. Les créatures présentèrent chacune un insecte sucetturnien qu’elles avaient capturé dans la journée. La reine examinait chaque victime et crachait dessus du mucus vert ou jaune.

        – C’est dégoûtant, marmonna Alex à son frère. Pourquoi elle fait ça ?

        – La reine sépare les proies. Le mucus vert indique qu’elle veut manger la proie elle-même, le jaune signifie qu’elle veut le donner aux larves, et pas de mucus…

        Les jumeaux regardaient la reine inspecter un extraterrestre qui ressemblait à une mante religieuse. Comme elle ne produisait pas de mucus, l’extraterrestre fut conduit au centre de la grotte et toute la colonie l’attaqua. On lui arracha sauvagement membre après membre pour le dévorer. C’était si difficile à regarder que les jumeaux détournèrent le regard.

        Conner fut le premier du groupe à être présenté à la reine. Elle l’examina avec de grands yeux rouges qui gonflèrent et de la salive coula de ses crocs. Elle le regardait de la même façon que Trollbella regardait Conner : elle le voulait pour elle toute seule. La reine polycrabe le couvrit de mucus vert, le souleva avec sa pince et le jeta dans la toile derrière elle.

        Comme une mouche prise au piège, plus Conner se débattait et plus il était coincé.

        Alex fut la deuxième sur la liste. Comme elle s’en doutait, elle apparut beaucoup moins appétissante que Conner. La reine lui cracha du mucus jaune partout et Alex fut emportée dans le coin des œufs.

        Le ver à joie fut le dernier du groupe à être présenté devant la reine. Le ver était ravi de la rencontrer et tendit les pattes avec force, comme s’il voulait faire un gros câlin à l’insecte gigantesque. La reine ne prit même pas la peine de l’inspecter. En l’absence de mucus, les polycrabes emmenèrent le ver à joie au centre de la grotte pour le manger eux-mêmes.

        – Mince ! S’ils le mangent, ils vont enclencher la bombe ! s’écria Conner. Alex, fais quelque chose !

        Les jumeaux étaient encore englués dans la toile issue de leur rencontre à la surface avec les polycrabes, mais Alex parvint à libérer une de ses mains et claqua des doigts. Soudain, la reine polycrabe pencha la tête en arrière et éternua un grand coup ; le ver à joie reçut alors une pluie de mucus vert. En rabaissant la tête et en voyant le ver, la reine ne s’aperçut même pas que le mucus vert était un accident. Elle le souleva et le jeta, lui aussi, dans la toile derrière elle.

        Le ver à joie atterrit à seulement quelques mètres de Conner. Le ver le salua comme s’ils étaient deux amis qui se croisaient au supermarché. La reine poursuivit sa sélection de proies apportées par ses enfants dans la colonie.

        – Conner, je vais jeter un sort sur nos combinaisons spatiales pour qu’elles ne subissent plus les effets de la toile. Tiens-toi prêt !

        Alex claqua des doigts et soudain la toile qui recouvrait leurs corps se mit à fondre, libérant leurs bras et leurs canons à courte portée jusqu’alors comprimés contre leurs torses. Conner se tint à la toile de la reine comme à une échelle de corde.

        Tout à coup, Alex entendit des craquements et des crissements tout près ; les œufs de polycrabe étaient en train d’éclore. Les petites larves passaient la tête hors de l’œuf et cherchaient alentour leur premier repas. Dès qu’une larve aperçut Alex, toutes les autres se tournèrent dans sa direction, comme si elles communiquaient à distance.

        Alex brandit son arme face aux nouveau-nés mais Conner lui fit signe d’arrêter.

        – Ne leur tire pas dessus ! On doit activer l’ADG Oméga avant que tu n’attires l’attention.

        – Alors va la récupérer !

        Conner rejoignit le ver à joie à travers la toile. Il l’en tira d’un coup sec et le ramena au sol. Le ver à joie pesait très lourd à cause de la bombe à l’intérieur de son corps. Dans un premier temps, Conner chercha à extirper l’ADG Oméga par la bouche du ver mais la joyeuse bestiole en faisait un jeu et gardait la bouche fermée.

        – Stupide petit parasite ! éclata Conner. Tu vas cracher ça, oui ?

        Il essaya de presser l’ADG Oméga hors du ver à joie mais cela ne fit que chatouiller le ver. Ce dernier gardait encore la bouche fermée mais Conner sentit le rire monter en lui.

        – Alors comme ça, tu aimes les chatouilles, hein ? Je vais te faire guili-guili jusqu’à ce que tu craches cette bombe !

        Conner chatouilla le ver à joie des deux mains. Ce dernier ne s’était jamais autant amusé de toute sa vie et il rit tant au fond de lui qu’il finit par ressembler à un gros ballon. Enfin, le ver à joie fut incapable de résister davantage et ouvrit grande la bouche pour rire. L’ADG Oméga jaillit de lui tel un boulet de canon. Par chance, Conner parvint à en attraper la poignée in extremis.

        Entretemps, dans le coin, les larves se mettaient à ramper hors de leurs œufs. Une fois qu’elles eurent compris comment marcher, elles avancèrent vers Alex. Cette dernière les chassait à coups de botte mais les larves ne lâchaient pas l’affaire. Comme chaque œuf abritait plusieurs larves, le nombre de nouveau-nés ne faisait que redoubler chaque seconde.

        – Dépêche ! hurla Alex à son frère. Je vais finir en petit pot pour alien !

        Conner pressa LRRH215 sur le clavier de l’ADG Oméga et une lumière rouge clignota.

        – L’ADG Oméga détonera dans trente secondes, dit une voix calme depuis l’appareil.

        – C’est bon ! annonça Conner en fonçant vers sa sœur.

        – N’oublie pas le ver à joie ! On ne peut pas le laisser ici !

        Conner grommela et fit marche arrière. Le ver à joie attendait les mains levées comme un bébé réclamant qu’on le porte, et Conner le souleva.

        Les larves se mirent à bondir sur Alex, qui n’eut d’autre choix que de leur tirer dessus. Les tirs résonnèrent dans la grotte et tous les polycrabes se tournèrent vers elle. Conner réfléchit vite à une diversion pour sauver sa sœur. Il tira dans chaque coin de la toile derrière la reine et la toile tomba sur elle comme un filet. La reine polycrabe siffla et tous ses enfants accoururent vers elle.

        Alex et Conner se retrouvèrent seuls au milieu de la grotte et détalèrent vers le tunnel dans le fond. Le ver à joie agita la main pour dire au revoir aux polycrabes. Les jumeaux entrèrent dans le tunnel et tirèrent vers le plafond derrière eux, faisant chuter de grosses masses de terre qui bouchèrent le passage aux polycrabes.

        Les jumeaux coururent aussi vite que leurs jambes le leur permettaient. Le ver à joie se tenait au casque de Conner comme un jockey accroché aux rênes d’un cheval. Il tapait même le derrière de Conner comme si cela allait le faire courir plus vite.

        – Arrête ! Ça fait mal !

        Plus que quelques secondes et l’ADG Oméga allait exploser. Ils voyaient une lumière au loin et savaient qu’ils approchaient de la sortie de la colonie. Ils entendirent soudain une explosion tonitruante derrière eux et le tunnel tout entier vibra. Alex, Conner et le ver à joie arrivèrent à la surface juste à temps et roulèrent le long de la colline. Un puissant rayon gamma jaillit de l’entrée de la colonie, annihilant tout ce qu’il touchait. Les collines violettes tremblèrent et craquèrent sur des kilomètres, à la manière d’un puissant tremblement de terre. Le rayon gamma dissipé, il ne restait plus rien de la colonie sinon un trou béant dans le sol.

        Les polycrabes exterminés avec succès, Sucetturne pouvait être téléchargée en toute tranquillité par le FRIAN-10. Les jumeaux restèrent un instant à terre, le temps de reprendre leur souffle.

        – À partir de maintenant, je n’écrierai plus que des histoires de petits lapins, dit Conner, haletant.

        Un vaisseau à peine plus grand que l’Alunisseur Express 2999 descendit du ciel et atterrit à côté des jumeaux. De couleur noire, il avait la forme d’un loup. Le nom CRO-CD était inscrit sur le flanc du vaisseau. Alex et Conner se mirent debout et la Reine cyborg déboula hors du CRO-CD, suivie du commandant Newters et d’une poignée de soldats cyborgs.

        – Bravo, exterminateurs ! dit la Reine cyborg. Nous avions parié à bord du FRIAN-10 que vous ne survivriez pas. À présent, je dois à mon équipage double ration de batterie pendant une semaine !

        Visiblement, elle était pleinement rechargée car elle paraissait de bien meilleure humeur qu’auparavant. Le commandant serra la main aux jumeaux et tapa Conner dans le dos.

        – Excellent travail ! Je n’ai jamais vu la Reine cyborg aussi satisfaite depuis le jour où on a donné son nom à une constellation !

        La Reine cyborg tapa dans ses mains de métal et une équipe de petits aliens gris avec de grosses têtes et de gros yeux sortirent du vaisseau. Ils apportaient avec eux des plans holographiques, des outils de mesure laser et des boîtes à outils qui flottaient à côté d’eux.

        – C’est qui, eux ? demanda Conner.

        – Une fois certaine que vous alliez réussir, expliqua Newters, Sa Majesté a fait venir les meilleurs architectes de la galaxie pour commencer immédiatement les travaux sur la planète.

        La Reine cyborg fit une rotation et dirigea les aliens gris vers différentes zones à la surface de Sucetturne.

        – Je crois que je construirai mon palais juste là à l’ombre des anneaux pour qu’il ne fasse pas trop chaud en été, songea-t-elle à haute voix. Et puisqu’il y a déjà un énorme trou dans le sol par là… J’aurais bien aimé qu’on m’avertisse d’ailleurs, m’enfin bon… C’est là que je mettrai ma piscine de carburant.

        La Reine cyborg roula pour rejoindre le commandant et les jumeaux.

        – Votre Magnéticité, dit Conner, maintenant que nous avons exterminé les polycrabes, peut-être que ma sœur et moi pourrions vous emprunter votre armée cyborg afin de sauver nos amis ?

        – Un marché est un marché. Vous pouvez nous conduire à Féeritopie dès que vous êtes prêts.

        – Attendez, vous venez avec nous ? demanda Alex.

        – Tout à fait, répondit la Reine cyborg. Les travaux de ma nouvelle résidence débuteront dès que nous aurons conduit la planète vers mon système d’origine. Il faut bien que je m’occupe, le temps des travaux. Combien de temps dure le voyage ? Je dois vous prévenir, tout ce qui dépasse vingt-quatre secondes m’énerve.

        – À vrai dire, nous allons devoir faire un arrêt à Sycamore Drive d’abord, mais ça ne prendra pas longtemps, expliqua Conner. En réalité, je viens de me souvenir que j’avais un moyen de transport juste là.

        Conner regarda dans son sac à dos et en sortit son classeur d’histoires.

        – Fantastique ! s’exclama la Reine cyborg qui s’éloigna des jumeaux et se boucha le nez. Un petit conseil : il faudra sans doute que vous vous changiez avant de voir vos amis. Vous puez l’intestin d’insecte.
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        LA POMME RENCONTRE L’ARBRE
      

      
        Emmerich dormait peu. Les sorcières de la rivière du Macchabée restaient debout toute la nuit comme des animaux nocturnes. Elles caquetaient et mélangeaient des potions puantes jusqu’au lever du soleil et se reposaient le jour. Leurs longs ronflements, grognements et marmonnements empêchaient totalement Emmerich de dormir. Tel un animal abandonné, on ne le nourrissait pas vraiment non plus. Plus il restait prisonnier des sorcières et plus ses forces faiblissaient.

        Il se disait que son épuisement commençait à lui donner des hallucinations : un jour au lever du soleil, alors que toutes les sorcières dormaient, il vit un homme étrange marcher à tâtons dans le campement dans sa direction. Il avait des yeux bleu pâle et de nombreuses égratignures de part et d’autre du visage. Il marchait en boitant et tenait son bras gauche en écharpe.

        Emmerich n’avait jamais vu cet homme auparavant et n’avait aucune idée de ce qu’il faisait là. L’individu contourna l’arbre auquel l’enfant était attaché et défit discrètement ses chaînes.

        – Qui êtes-vous ? demanda Emmerich.

        – Je suis venu te sauver, murmura l’homme en lui faisant signe de se taire.

        Quand il eut ôté les chaînes d’Emmerich, l’homme tendit sa main indemne au garçon pour l’aider à se relever. C’était difficile pour tous les deux car l’homme était blessé et Emmerich n’avait pas été debout depuis longtemps.

        L’homme invita Emmerich à le suivre et ils filèrent dans la forêt, loin de la rivière du Macchabée.

        – Tu es blessé ? demanda l’homme en examinant le garçon.

        – Non. Je suis fatigué, j’ai faim, j’ai peur… mais elles ne m’ont pas fait de mal.

        L’homme fouilla dans son écharpe et en extirpa une pomme pour Emmerich. Le garçon avait si faim qu’il en oublia toute règle de politesse et se mit à manger immédiatement.

        – N’oublie pas de bien mâcher, dit l’homme avec un sourire. Tu te souviens de ce qui est arrivé à Blanche-Neige ?

        L’Homme masqué jouait les bons Samaritains avec aisance. Par quelques gestes de gentillesse, il se fit passer pour un héros aux yeux du garçon.

        – Merci de m’avoir secouru. Qui êtes-vous ?

        – Tu ne sais pas qui je suis ?

        Emmerich secoua la tête. Les deux ne s’étaient jamais retrouvés face à face, mais l’Homme masqué devait s’assurer que sa réputation ne l’avait pas précédé.

        – Je viens de l’autre monde, mentit l’Homme masqué. Je suis venu te sauver et te ramener chez toi.

        Le petit garçon était si heureux de la perspective de rentrer chez lui qu’il en eut les larmes aux yeux et serra fort l’Homme masqué. Ce dernier eut mal à sa côte cassée et repoussa Emmerich.

        – Pardon. Cela fait si longtemps que je suis loin de chez moi. Ma mère doit être morte d’inquiétude !

        – Bien sûr… Ta mère.

        L’Homme masqué s’arrêta un instant pour observer son fils. La ressemblance avec la Mère Michel était d’autant plus frappante de près.

        – Comment m’avez-vous retrouvé ?

        – Oh, répondit l’Homme masqué, qui réfléchit. Tes amis de l’autre monde m’ont envoyé ici.

        – Vous voulez dire Conner et Alex ?

        L’Homme masqué fut choqué d’entendre Emmerich prononcer le prénom de ses neveu et nièce. Si Emmerich ne connaissait même pas son propre père, comment pouvait-il connaître ses cousins ?

        – Mais… oui.

        – Ils sont ici ?

        Le petit garçon regarda la forêt alentour, tout excité, comme si les jumeaux allaient bondir de derrière un arbre.

        – Ils nous attendent dans l’autre monde.

        – Comment connaissez-vous les jumeaux ?

        L’Homme masqué devait faire attention aux informations qu’il donnait, surtout si Emmerich était ami avec eux. Pour que son plan fonctionne, son fils devait avoir une confiance aveugle en lui.

        – T’ont-ils déjà parlé de leur oncle Lloyd ?

        – Non. Je ne savais même pas qu’ils avaient un oncle.

        – Tant mieux, répondit l’Homme masqué. Enfin, tant mieux pour moi. Comme ça, je peux me présenter moi-même. Je m’appelle Lloyd Bailey, je suis l’oncle préféré d’Alex et Conner.

        Emmerich serra la main de l’Homme masqué avec enthousiasme, comme s’il rencontrait un membre de sa propre famille.

        – Quel plaisir de vous rencontrer !

        – Tout le plaisir est pour moi. Maintenant, nous devons nous dépêcher de quitter cette forêt avant que les sorcières ne s’aperçoivent de ton absence. J’étais en train de suivre Morina, elle m’a conduit jusqu’à un passage dans le royaume de l’Est qui nous emmènera dans l’autre monde. Nous devons être très discrets, c’est très dangereux de voyager par ici.

        L’Homme masqué ouvrit la voie, suivi par Emmerich. En dépit de sa blessure à la cheville, l’Homme masqué avançait avec une telle détermination que le garçon avait du mal à tenir le rythme. Ce dernier avait beau avoir des centaines d’autres questions à lui poser, il resta muet comme l’homme le lui avait ordonné.

        Ils parcoururent des kilomètres dans la forêt sans dire mot. Soudain, un craquement bruyant retentit sous le pied de l’Homme masqué. Ce dernier baissa les yeux et vit qu’il avait marché sur la petite statue d’un oiseau, taillée dans une pierre crayeuse. C’était un drôle d’objet en plein milieu des bois.

        – Regardez, il y en a d’autres ! s’écria Emmerich.

        Le garçon pointa du doigt la cime des arbres. La statue sous le pied de l’homme n’en était qu’une parmi tant d’autres. Les branches étaient recouvertes de centaines d’oiseaux de pierre, suffisamment pour constituer une véritable nuée. Chaque oiseau paraissait terrifié, comme s’il s’était figé en échappant à un prédateur.

        – C’est bizarre comme décorations.

        – Ce ne sont pas des décorations, répondit l’Homme masqué. Ils ont été changés en pierre par un horrible monstre qui rôde dans la forêt. Nous devons partir aussi loin et aussi vite que possible si on ne veut pas être les prochains sur la liste !

        Emmerich n’avait pas besoin d’autre explication. L’Homme masqué et lui foncèrent encore plus vite à travers la forêt. Mais même avec un monstre en liberté dans les bois, Emmerich était content de s’éloigner de la rivière du Macchabée. Seulement, le garçon ignorait qu’il était bien mieux auprès des sorcières qu’entre les mains de l’Homme masqué.
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        LA FÊTE À LA MAISON
      

      
        La découverte de l’autre monde avait quelque peu joué avec les nerfs de l’équipage du Dolly Lama, mais après une seule journée dans la maison de Sycamore Drive, pirates et marins de Tribordia s’étaient habitués très vite à la vie du XXIe siècle. En réalité, Charlotte trouvait qu’ils s’étaient trop bien habitués. La mère des jumeaux avait couru toute la journée après les pirates et les marins, d’une pièce à l’autre, comme si elle gardait cinquante bébés.

        Sally Auburn, l’amiral Jacobson, Sue Sirène et les marins occupaient le salon pour regarder la télévision. Ils partageaient des saladiers entiers de pop-corn et de bonbons devant une émission que Charlotte ne connaissait pas.

        – Qu’est-ce que vous regardez ? demanda-t-elle.

        Comme ensorcelés, les hommes et les femmes ne détournèrent même pas les yeux de l’écran.

        – Une famille très riche avec des problèmes très superficiels, répondit Sally Auburn. On a du mal à savoir qui sont les parents parce qu’ils se comportent tous comme des enfants gâtés.

        – Et on ne sait pas pourquoi, mais on ne peut pas s’empêcher de regarder, ajouta l’amiral Jacobson.

        Soudain, ils bondirent au bruit du mixeur. Charlotte se précipita dans la cuisine pour voir ce que fabriquaient les autres. Elle trouva Ronda Raide-du-rhum en train de verser un liquide rouge et épais dans des tasses pour elle, Joan Rabat-joie, Pat Poisson-chat et Tabitha Raz-de-marée.

        – Mesdemoiselles, puis-je vous être utile à quelque chose ?

        – Tout va pour le mieux, répondit Ronda Raide-du-rhum. Je viens tout juste de découvrir comment créer une décoction extraordinaire appelée daiquiri fraise ! C’est une délicieuse boisson froide si sucrée qu’on ne sent même pas le goût du rhum ! C’est le nectar des dieux, c’est moi qui vous le dis ! Vous en voulez un ?

        – Non, merci.

        Joan Rabat-joie, Pat Poisson-chat et Tabitha Raz-de-marée descendirent leurs boissons glacées d’une traite puis se tinrent la tête de douleur.

        – Tu nous as empoisonnées ! hurla Joan Rabat-joie.

        – J’ai la tête qui va exploser ! renchérit Pat Poisson-chat.

        – Vite, abrège nos souffrances ! ajouta Tabitha Raz-de-marée en essayant de donner son arme à Charlotte.

        – Du calme, mesdemoiselles. C’est un simple mal de crâne dû au froid. Tenez bon, ça va passer.

        Tout à coup, une goutte de liquide rouge tomba sur le comptoir. Charlotte leva les yeux et vit le plafond de la cuisine couvert de daiquiri fraise.

        – Mais qu’est-ce que c’est que ça ?

        – Désolée, c’était mon premier essai, répondit Ronda. Il m’a fallu quelques tentatives avant de maîtriser le pichet aux lames tournoyantes.

        Avant que Charlotte ait le temps de nettoyer ce bazar, elle fut distraite par un grand bruit d’éclaboussures provenant de l’étage. Elle courut dans les escaliers et fonça à sa salle de bains.

        Wendy Mon-œil et Lucy Bouche-de-baleine prenaient un bain moussant dans la baignoire de Charlotte, entièrement habillées. Phoebe Pue-des-pieds était assise sur la chasse des toilettes et soupirait de soulagement tandis que l’eau en déferlant lui faisait un massage des pieds. Les trois pirates avaient de toute évidence fouillé dans les affaires de Charlotte car elles portaient des masques de beauté verts et lisaient des romans à l’eau de rose.

        – Salut, Charlotte ! dit Phoebe Pue-des-pieds. Les gars, on peut dire que vous savez vivre ! C’est de loin l’invention du futur que je préfère !

        Elle tapota gaiement le côté des toilettes et tira à nouveau la chasse. Charlotte prit une profonde inspiration et expira lentement. Elle sentait une migraine lui venir juste entre les deux yeux.

        – Phoebe, ce n’est pas à ça que servent des toilettes.

        Phoebe Pue-des-pieds n’en revenait pas.

        – Mais alors c’est pour quoi ?

        – Faire ses besoins.

        Le pirate retira immédiatement ses pieds de la cuvette et les frotta sur un essuie-main.

        – Mais alors à quoi sert le panier dans le coin, avec une pédale pour ouvrir le couvercle ? demanda Lucy Bouche-de-baleine.

        – C’est une poubelle.

        Wendy Mon-œil et Lucy Bouche-de-baleine eurent soudain un visage coupable.

        – Si j’étais vous, je ne regarderais pas dedans, suggéra Wendy Mon-œil.

        Avant que Charlotte ne puisse réprimander les femmes dans sa salle de bains, elle aperçut quelque chose du coin de l’œil. Elle entra dans sa chambre et vit que la couette sur le lit avait été remplacée par un immense drapeau noir avec un crâne de lama dessus. Charlotte se précipita vers la fenêtre et vit le bateau pirate dans le jardin. Bertha Beau-popotin hissait la couette couleur lavande comme nouvel étendard du Dolly Lama. La mère des jumeaux accourut au rez-de-chaussée et sortit dans le jardin.

        – Bertha, c’est ma couette !

        – Ça vous plaît ? Je me disais que le bateau avait besoin d’un peu de couleur. Ne me faites pas dire ce que je n’ai pas dit, j’adore notre ancien drapeau, mais celui-là dit : « Oui, nous sommes des pirates mais nous ne négligeons pas notre féminité. »

        « Clic-clic ! » Dès que Charlotte fit un pas pour monter sur le bateau, elle entendit un bruit étrange depuis le côté de la maison. « Clic-clic ! » Elle mena l’enquête et trouva Patty Tronche-de-pancake jouant aux fléchettes avec l’argenterie.

        – Arrêtez ça ! hurla Charlotte qui lui reprit vite ses couverts. C’est l’argenterie de mon arrière-grand-mère ! C’est un héritage familial !

        – Et elle avait très bon goût. C’est facile à lancer. Votre arrière-grand-mère devait faire un sacré bandit !

        Charlotte sentait le sang lui monter à la tête. Elle retourna à l’intérieur et s’enferma dans la buanderie avant de craquer. Le vacarme dans la maison était couvert par le bruit du sèche-linge. C’était le premier instant de paix qu’elle avait eu de la journée. Elle était vraiment heureuse d’aider ses enfants, mais jamais elle n’avait imaginé que surveiller des pirates et des marins serait un tel enfer.

        Soudain, des coups sur la porte de la buanderie firent tressaillir Charlotte.

        – Quoi encore ?

        – Charlotte, c’est Bob. Je viens de rentrer. Tu vas bien ?

        Charlotte le fit entrer à toute vitesse et referma la porte derrière lui avant qu’un pirate ne le suive.

        – Pour être honnête, je perds un peu la boule, confessa-t-elle. Et ce ne sont que les personnages de la première histoire ! Qu’est-ce que je vais faire quand Alex et Conner reviendront de La Reine galactique ? La maison est trop petite pour tous ces gens !

        – Je pense qu’on a eu les yeux plus gros que le ventre. Les marins ont fabriqué un filet avec mes cravates et le poulet curé a fait son nid dans mon panier de linge sale. Il a aussi pondu des œufs dans toutes mes chaussures… J’aurais bien aimé être au courant avant de m’habiller pour aller travailler ce matin.

        – Et on doit travailler tous les deux demain. On ne peut pas les laisser seuls à la maison. Ils vont tout incendier avant notre retour.

        – On ne peut pas faire appel à une baby-sitter. Et nous n’allons certainement pas les emmener avec nous à l’hôpital.

        Bob venait involontairement de donner une idée à Charlotte, dont les yeux s’illuminèrent.

        – Mais voilà ! Et si nous les amenions dans la nouvelle aile de l’hôpital pour enfants ? Les travaux viennent de se terminer et les inspections ne commencent pas avant la semaine prochaine. L’endroit est spacieux et vide… c’est exactement ce qu’il nous faut !

        Avant que Bob n’ait le temps de s’y opposer, le hublot du sèche-linge s’ouvrit et Sydney-et-demie en déboula. La pirate était très chaude et déboussolée. Quand sa vue se stabilisa, elle leva les yeux vers Bob et Charlotte.

        – Quelle heure est-il ? demanda-t-elle.

        – Presque cinq heures et demie, répondit Bob.

        – Pétard ! J’espérais que ce soit une machine à remonter le temps.

        Soudain, un énorme « boum » retentit dans le salon. Charlotte et Bob accoururent et trouvèrent leur téléviseur par terre, l’écran en morceaux. Sally Auburn et l’amiral Jacobson aidaient Sue Sirène à se relever.

        – Qu’est-ce qui s’est passé ? lança Charlotte.

        – La famille de privilégiés a disparu et a été remplacée par une série de marchands, expliqua Sally Auburn. D’abord, une femme nous hypnotisait pour que l’on achète une serpillère miraculeuse, puis un homme a avalé une petite bille qui soulageait ses os douloureux, et enfin une vieille dame est tombée par terre et ne pouvait plus se relever !

        Sue Sirène baissa les yeux.

        – J’ai voulu la secourir.

        Bob et Charlotte regardèrent autour d’eux tous les pirates et les marins et partagèrent un long soupir.

        – Tu as raison, dit Bob. Nous ne pouvons pas les laisser ici. Nous les emmènerons avec nous à l’hôpital. Au moins, on pourra garder un œil sur eux pendant le travail.

        – Mais il faudra tout de même que quelqu’un veille sur eux en permanence.

        Le classeur d’histoires de Conner était en sécurité dans un coin du salon. Soudain, la couverture s’ouvrit et un rayon de lumière illumina la maison. Alex et Conner sortirent du rayon dans leurs combinaisons spatiales toutes propres avec de grands sourires. Le ver à joie, assis sur l’épaule d’Alex, fit « ooh ! » et « aah ! » devant tout ce qu’il voyait.

        – Salut tout le monde ! lança Conner. Bonne nouvelle : on a recruté l’armée cyborg pour nous aider !

        Les pirates et les marins se réjouirent, mais se turent en partageant la même expression confuse.

        – Qu’est-ce qu’un cyborg ? demanda l’amiral Jacobson.

        – Vous verrez, répondit Conner. Ils seront bientôt à la maison. La Reine cyborg attendait simplement un permis de construction de nouvelle planète émis par le Conseil de l’univers uni… c’est une longue histoire.

        Les jumeaux remarquèrent alors le téléviseur cassé et la saleté dans la cuisine.

        – Qu’est-ce qui s’est passé ici ? demanda Alex. Il y a eu un tremblement de terre ?

        – Il faut qu’on parle, répliqua Charlotte.

        Elle et Bob tirèrent les jumeaux dans la salle à manger pour une conversation en aparté.

        – La maison rétrécit à chaque minute. Bob et moi en avons parlé, nous pensons qu’il vaudrait mieux emmener vos personnages dans la nouvelle aile de l’hôpital pour enfants. Il y a beaucoup de place là-bas et personne ne les trouvera.

        – C’est une excellente idée, répondit Conner. Je me demandais où mettre les mille soldats cyborg. Bien vu !

        – Ce qui nous amène au problème suivant, poursuivit Bob. Nous avons besoin d’aide pour surveiller ces personnages. Votre mère et moi ne pouvons pas être partout. Connaissez-vous quelqu’un qui puisse nous épauler ?

        Le ver à joie leva la main, certain d’être le bon ver pour cette mission. Les jumeaux échangèrent un regard et réfléchirent à d’autres candidats potentiels.

        – Nous devrions probablement prendre des nouvelles des autres dans le monde des contes de fées, dit Alex. Et si nous ramenions Jack et Boucle d’or pour aider Bob et maman ?

        – Oui, ils s’inquiètent sans doute pour nous. On pourra leur dire qu’on a recruté la moitié de notre armée. Ils ont sans doute besoin de bonnes nouvelles.

        Le ver à joie avait beau ignorer totalement ce dont parlaient les jumeaux, il hochait la tête au fil de la discussion. Bob et Charlotte remarquèrent pour la première fois le ver sur l’épaule d’Alex et reculèrent d’un pas.

        – Comment va-t-on dans le monde des contes de fées ? demanda Conner. Par le vieux livre de grand-mère ?

        – Oui, mais au lieu d’actionner la magie du livre, on ferait mieux d’utiliser la potion de Passage dessus, suggéra Alex. Ce sera plus facile de revenir ici.

        Bob et Charlotte écoutaient Alex et Conner comme s’ils parlaient une langue étrangère, mais tant que les jumeaux étaient satisfaits par leur plan, eux aussi étaient contents.

        – Au fait, où est le vieux livre de grand-mère ? demanda Conner.

        – Dans la bibliothèque de la chambre d’Alex, répondit Charlotte.

        – Super ! Merci d’être aussi organisée, maman !

        Alex claqua des doigts et leurs combinaisons spatiales redevinrent des habits ordinaires. Elle tendit à Charlotte le ver à joie et les jumeaux coururent à l’étage, vers la chambre d’Alex. Malgré tous les efforts de la bête pour lui faire un câlin, Charlotte tint le ver à joie à bout de bras, de peur qu’il soit venimeux.

        – Charlotte, dit Bob sous le choc, il y a un ver de terre extraterrestre dans notre maison.

        Dans sa chambre à l’étage, Alex sonda sa bibliothèque jusqu’à trouver le dos du livre de contes couleur émeraude de sa grand-mère. Elle le sortit et lut le titre en caractères dorés à haute voix.

        – Le Pays des contes.

        – Plutôt Le Pays des complications, rit Conner.

        Naturellement, le livre évoquait énormément de souvenirs aux jumeaux, mais ils n’avaient pas le temps pour une séquence nostalgie. Conner posa le livre par terre, sortit la fiole de son sac à dos et versa trois gouttes de potion de Passage sur les pages. Elles brillèrent et un rayon de lumière en jaillit.

        Tandis que Conner préparait le livre de contes, le titre d’un autre livre dans la bibliothèque attira l’attention d’Alex : Le Roi Arthur. Son cœur se serra et son visage s’affaissa.

        – Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Conner.

        – Rien. Allez, je te suis.

        Conner pénétra dans le rayon de lumière et disparut de la chambre. Alex sortit l’exemplaire du Roi Arthur de la bibliothèque et le contempla. L’image sur la couverture représentait un vieux roi las assis en chef à la table ronde. Il avait des cernes sous les yeux, une longue barbe grisonnante, l’air accablé par les problèmes. Elle en rit car l’Arthur qu’elle connaissait ne correspondait absolument pas à cette représentation.

        Alex se demanda ce qu’Arthur faisait à cet instant précis. Pensait-il à elle autant qu’elle pensait à lui, lui manquait-elle autant qu’il lui manquait et espérait-il la retrouver autant qu’elle espérait le retrouver ? Si c’était elle qui avait fait le choix de le laisser dans son monde, pas un jour ne passait sans qu’elle ne pense à lui et qu’elle se demande si elle avait pris la bonne décision.

        Étrangement, le simple fait de tenir le livre lui donnait l’impression de se rapprocher d’Arthur, comme s’il était à l’autre bout d’une ligne téléphonique. Elle rangea le livre dans son sac à dos, marcha dans le rayon de lumière et suivit son frère dans le Pays des contes.
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        Dans le monde du Roi Arthur, le futur roi luttait contre un épouvantail enchanté au milieu d’un grand champ ouvert. Le duel aurait fait un beau spectacle pour n’importe quel passant, mais pour Arthur, ce n’était jamais qu’une énième séance d’entraînement sur son chemin vers le trône d’Angleterre. Merlin et la Mère l’Oie étaient assis sur des chaises de jardin en plastique sur le côté, sirotant du thé glacé tout en l’encourageant.

        – C’est bien, jeune Arthur ! scanda Merlin. Rappelle-toi toujours que les ennemis viendront sous différentes formes, tailles et matières !

        – Ar-ty ! Ar-ty ! Ar-ty ! entonnait la Mère l’Oie comme si elle assistait à un match. Montre à cet épouvantail qui est le patron ! Botte-lui le foin !

        Arthur était le moins enthousiaste des trois. À vrai dire, il ressemblait plus au roi Arthur sur la couverture du livre d’Alex qu’au jeune aventurier dont elle se souvenait. Vaincre l’épouvantail était un jeu d’enfant mais son cœur n’y était pas. Une seule chose l’obnubilait depuis des semaines et il n’arrivait pas à s’en défaire.

        L’épouvantail plaqua Arthur au sol. Il lui donna des coups de poing et des coups de pied avec ses membres de paille légère mais Arthur n’essaya même pas de se protéger. Il restait étendu au sol, laissant l’objet enchanté lui taper dessus.

        Merlin et la Mère l’Oie faisaient de leur mieux pour l’encourager. Par magie, ils allumaient des feux d’artifice, faisaient la ola comme une foule dans un stade, dansaient même avec des pompons, mais rien n’y faisait.

        – Il est déprimé depuis le départ d’Alex, dit Merlin. Si nous ne trouvons pas le moyen de le remotiver, l’avenir de l’Angleterre s’annonce bien noir.

        – Laisse-moi lui parler. S’il y a bien une chose que je sais faire, c’est convaincre les jeunes hommes d’agir contre leur gré. Fais-moi confiance, j’ai eu deux cavaliers à chaque bal de l’école, et ce n’était pas grâce à ma beauté.

        Merlin haussa les épaules. Lui-même était à court d’idées et était prêt à tout. Il claqua des doigts et l’épouvantail redevint inanimé.

        – Faisons une pause, annonça Merlin à Arthur. Je dois retourner à la chaumière et mélanger mon ragoût de queues de ver, qu’il n’y ait pas de grumeaux pour ce soir.

        Le sorcier embrassa la Mère l’Oie sur la joue et se dirigea vers la forêt pour les laisser un instant seuls.

        – Allez, Arty ! Viens t’asseoir ici !

        Arthur repoussa l’épouvantail tombé sur lui et alla s’affaler dans la chaise de Merlin à côté d’elle. Il contemplait encore le champ vide et poussa un profond soupir.

        – Pourquoi tu tires la tronche, Arthur ? On dirait moi quand les Beatles se sont séparés.

        – J’ai du mal à me concentrer sur les leçons de Merlin. Je ne me reconnais pas ces temps-ci.

        – C’est parce que Alex te manque, répondit la Mère l’Oie sur un ton définitif.

        Instinctivement, Arthur allait nier cette accusation mais, au moment d’ouvrir la bouche, il ne trouva pas les mots pour se défendre. Au lieu de cela, il hocha la tête et s’enfonça dans son siège. La Mère l’Oie posa une main réconfortante sur son épaule et lui sourit doucement.

        – L’amour de jeunesse, dit-elle. Peu importe que l’on vieillisse, on s’en souvient toujours. Tu passes cinq minutes avec quelqu’un et soudain tu ne veux plus jamais être séparé de lui. Il devient ta seule obsession et te rend heureux, t’excite plus, t’inspire plus que tout le reste. Il devient ton armure, te donne de la force, du courage, te donne la sensation d’être invincible. La vie n’est plus si terrible quand tu as quelqu’un avec qui la partager.

        Arthur déglutit ; lui-même n’aurait jamais pu décrire aussi bien la chose.

        – Enfin, jusqu’à ce que ça s’arrête, poursuivit la Mère l’Oie. Alors tout s’effondre, se brise, c’est violent. Tu te sens bête d’avoir jamais été heureux, gêné de l’avoir montré, et la vie n’a jamais semblé aussi horrible.

        – C’est à peu près ça.

        La Mère l’Oie se pencha un peu plus près, en prenant un air sérieux.

        – L’amour, c’est merveilleux, magique, beau, mais cela peut aussi nous rendre fous, nous blesser, être dangereux. Plus que tout, l’amour rend aveugle. À cause de lui, nous devenons égoïstes, il nous donne l’impression que rien d’autre n’a d’importance, et nous fait croire que le reste du monde n’existe pas. Mais il existe bien. Que l’on vive des grands moments d’amour ou des grandes déceptions, le monde continue toujours de tourner.

        – Vous dites que l’amour est une faiblesse ?

        – Cela ne dépend que de toi. Il y a une raison pour laquelle on a un cœur et un cerveau : nous sommes censés les écouter tous les deux. Un homme bon suit son cœur, mais un homme sage le suit sans négliger son esprit. Trouver le juste équilibre reste une des grandes difficultés de la vie.

        – Il semblerait qu’Alex et moi soyons aux antipodes sur cette question. Elle pense qu’être ensemble affecterait mon destin et moi, je ne peux imaginer mon destin sans elle.

        – Mettre son destin en jeu me paraît disproportionné pour une simple relation. Peu importe la force des sentiments que vous éprouvez l’un pour l’autre, même les personnes les plus têtues peuvent changer. Et si Alex et toi vous sépariez après quelques années ? Peux-tu imaginer la culpabilité que vous ressentiriez, l’un et l’autre, si tu abandonnais le peuple d’Angleterre pour rien ?

        – Mais comme vous le disiez, dans la vie il s’agit de trouver un équilibre. Il doit bien y avoir un entre-deux où nous pouvons accomplir nos destins et rester ensemble ? Pourquoi faut-il que ce soit tout noir ou tout blanc ?

        – Les jeunes gens de l’autre monde exagèrent de nos jours. Dans le couple, c’est tout ou rien. Pas de place pour les compromis. À mon avis, c’est la faute de la télévision et des romans de vampires. Alex n’a pas envie de priver l’Angleterre du roi Arthur, alors elle se prive elle-même d’Arthur.

        Arthur se tut et contempla le ciel. Il songea encore et encore à ce que venait de dire la Mère l’Oie. Une idée séduisante lui vint et il eut un sourire jusqu’aux oreilles.

        – Alors pour lui prouver qu’elle a tort, je dois lui montrer qu’elle ne privera pas l’Angleterre de son Arthur. Si j’accomplis tout ce que dit la légende qu’elle m’attribue, Alex ne verra plus d’obstacles entre nous !

        La Mère l’Oie était perdue. Elle essayait de convaincre Arthur d’oublier Alex et de passer à autre chose, pas d’oublier sa vie et de passer à Alex. Elle ignorait comment ses conseils avaient pu être si contre-productifs.

        – Je suppose que tu as raison. Mince, Arty, si tu fondais Camelot, réunissais les chevaliers de la Table ronde, localisais le Graal et avais encore des sentiments pour Alex après tout ça, je t’emmènerais auprès d’elle moi-même.

        Arthur regarda la Mère l’Oie avec un grand désespoir dans les yeux.

        – Vraiment ?

        – Euh… bien sûr. Mais je crois que tu ne comprends…

        – Alors j’ai intérêt à me mettre au boulot !

        Arthur courut, tout excité, à travers le champ. Elle ne savait pas exactement comment cela s’était produit, mais la Mère l’Oie était ravie de voir qu’il avait retrouvé le moral. Elle claqua des doigts et l’épouvantail se remit debout. Arthur le combattit avec plus de vigueur et de détermination que jamais.

        En revenant au champ, Merlin ne put en croire ses yeux. Il s’assit à côté de la Mère l’Oie avec un air ébahi.

        – C’est un miracle ! Comment as-tu fait ?

        La Mère l’Oie haussa les épaules.

        – Je manipule si bien les mots que moi-même, je ne suis pas sûre de ce que j’ai dit.
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        LES RETROUVAILLES
      

      
        Alex et Conner marchèrent dans le rayon de lumière et arrivèrent quelque part au pied des montagnes du Nord, dans le Royaume du Nord. Sans les cimes enneigées qui s’étiraient à l’horizon, ils n’auraient pas reconnu le Pays des contes. Le ciel gris et l’odeur tenace de brûlé dans l’air leur donnèrent l’impression qu’ils avaient pénétré sur une zone de guerre, et non dans le monde des contes de fées classiques.

        – Quel désastre ! s’exclama Conner. Mais qu’est-ce qu’oncle Lloyd a fait ?

        – Nous ne sommes pas loin du Palais du Nord. Infiltrons-nous là-bas pour jeter un œil, on glanera peut-être quelques informations.

        Les jumeaux ramassèrent le livre de contes couleur émeraude au sol à côté d’eux et voyagèrent à travers les bois du Royaume du Nord, faisant attention d’éviter les routes et les chemins pour ne pas être à découvert. Bientôt les dômes verts du Palais du Nord apparurent au-dessus des arbres et les jumeaux avancèrent pour avoir une meilleure vue.

        Si le Palais du Nord était représentatif du reste, le monde des contes de fées n’avait jamais connu pire situation. L’ancienne maison de Blanche-Neige était dans un tel état que c’était un miracle que certaines parties tiennent encore debout. Le Jolly Roger, le vaisseau volant du Capitaine Crochet, planait au-dessus du palais tel un dirigeable amarré. Au sol s’étendaient des groupes entiers de Winkies et de soldats de carte en patrouille.

        Sur les pelouses devant le palais, les jumeaux aperçurent des villageois en train d’ériger trois énormes statues représentant la Méchante Sorcière de l’Ouest, le Capitaine Crochet et la Reine de cœur. Une nuée de singes volants les surveillaient et leur donnaient des coups de poing et des coups de pied quand ils passaient à côté d’eux.

        – Qu’est-ce qu’ils ont fait au lac des Cygnes ? s’écria Conner. Tous les villageois de tous les royaumes doivent être là !

        – Regarde là-haut !

        Alex montra le balcon du palais, d’où le Capitaine Crochet, la Reine de cœur et la Méchante Sorcière de l’Ouest regardaient les villageois construire les monuments à leur effigie. Installés dans de grands fauteuils rembourrés, les méchants dégustaient boissons et douceurs servies par M. Mouche.

        – Où est oncle Lloyd ? songea Alex. Pourquoi n’est-il pas avec les autres et pourquoi ne lui construit-on pas de statue ?

        – C’est bizarre, n’est-ce pas ? Allons à la grotte, les autres doivent être au courant.

        Alex serra fort la main de son frère et dans un éclat brillant les transporta par magie jusqu’à la grotte dans les montagnes. Ils s’attendaient à tomber sur leurs amis les Joyeux Compagnons, les Enfants perdus et les soldats des Royaumes du Nord et charmant, mais il n’y avait aucune trace d’eux nulle part. La grotte était totalement déserte.

        – Où est passé tout le monde ? Tu ne crois tout de même pas qu’on les a trouvés et capturés ?

        Conner sonda la caverne vide, craignant la même chose que sa sœur.

        – Non, ils se seraient défendus. Je ne vois aucune trace de bataille. Ils ont dû aller ailleurs.

        – Ils ont peut-être laissé un indice qui nous permettrait de les retrouver.

        Alex et Conner fouillèrent la grotte mais ils ne trouvèrent pas la moindre trace de pas qui aurait pu les conduire dans la bonne direction. Ils sortirent de la grotte, contemplèrent la forêt et les montagnes alentour. Tout à coup, le regard de Conner fut attiré par une silhouette qui sortait des arbres.

        – Je ne crois pas qu’ils aient laissé quelque chose, plutôt quelqu’un.

        Conner fit un geste en direction des bois à l’horizon, où était apparue une licorne dodue à la corne cassée.

        – Cornelius ! s’exclama Alex.

        Les jumeaux coururent vers la licorne et la serrèrent dans leurs bras. L’animal était si content de les voir qu’il hennit gaiement et fit une danse énergique avec ses sabots avant.

        – Cornelius, nous cherchons Jack et Boucle d’or, dit Alex. Sais-tu où ils sont allés avec les autres ?

        La licorne agita sa grosse tête de haut en bas.

        – Peux-tu nous y emmener ? demanda Conner.

        La licorne posa les genoux à terre et les jumeaux montèrent sur son dos. Sa corne s’alluma telle une lanterne et la créature courut à travers la forêt plus vite que n’importe quel cheval. En dépit de la vitesse à laquelle défilaient les arbres, les jumeaux pouvaient constater à quel point les bois étaient déserts. Ils ne voyaient pas le moindre être vivant à la ronde.

        Cornelius emmena Alex et Conner au fin fond de la forêt des Nains, jusqu’aux collines de l’Ouest. Ni l’un ni l’autre n’était jamais venu dans cette partie des bois auparavant et ils ne savaient pas à quoi s’attendre. La licorne s’arrêta face à un gros rocher qui ressortait de la colline.

        – Tu es sûr que c’est ici ? insista Alex.

        Cornelius acquiesça mais en fut lui-même surpris. Jack et Boucle d’or l’avaient laissé près de la grotte au cas où les jumeaux reviendraient, conscients que sa corne magique le conduirait à leur nouvel emplacement, mais ils ne lui avaient pas expliqué ce qu’il fallait faire une fois arrivés.

        – Il doit y avoir une sorte d’entrée secrète, suggéra Conner.

        Les jumeaux mirent pied à terre pour examiner le rocher. Ils tapèrent dessus comme sur une porte mais rien ne se produisit. Alex tenta d’utiliser sa magie pour le déplacer mais le rocher resta impassible.

        – Un sort doit le maintenir en place, dit-elle. Hagetta a dû l’enchanter pour éviter les intrus. Il faut sans doute un mot de passe.

        – Il ne faut pas de mot de passe mais un chant, dit une voix derrière les jumeaux.

        Alex et Conner se retournèrent et virent Rook Robins non loin de là. Compte tenu de leur passif, les jumeaux n’étaient pas ravis de croiser son chemin, mais c’était malgré tout rassurant de voir un visage familier.

        – Rook, c’est sympa de te voir ! dit Alex. Sais-tu où nous sommes ?

        – Nous sommes dans les collines de l’Ouest dans la forêt des Nains. Jack, Boucle d’or et tous les autres se cachent dans une mine abandonnée de l’autre côté de ce rocher.

        – Tu sais comment entrer ? demanda Conner.

        – Seul un chant d’oiseau particulier peut ouvrir la voie. Mais je connais une autre entrée. Il y a un tunnel de l’autre côté de la colline, c’est par là que j’en suis sorti. Suivez-moi !

        Alex et Conner hésitaient encore à faire confiance à Rook mais ils n’avaient pas d’autre solution. Les jumeaux et la licorne le suivirent de l’autre côté de la colline vers un petit tunnel dont l’entrée restait camouflée. Rook souleva un rideau de toiles d’araignées et escorta Alex, Conner et Cornelius à l’intérieur.

        Rook dut pousser fort la licorne pour la faire passer dans l’entrée étroite. Le tunnel était très long et sombre mais, grâce à la corne lumineuse de Cornelius, ils purent voir où ils allaient.

        – Sais-tu pourquoi ils ont changé d’endroit ? demanda Alex à Rook.

        – La grotte est devenue bien trop bondée une fois que Jack et Boucle d’or se sont mis à secourir des réfugiés. Mon village a été l’un des premiers qu’ils ont sauvés de l’armée de la Littérature, mais leur mission a été plus difficile quand l’Homme masqué a rassemblé tous les habitants et les a mis dans le lac. Les familles royales ont été les dernières rescapées. Jack et Boucle d’or les ont sauvées in extremis de l’exécution.

        Savoir les membres des familles royales en sécurité ôta un lourd poids des épaules des jumeaux qui soupirèrent de soulagement et se redressèrent un peu.

        – Où est l’Homme masqué ? demanda Alex. Nous ne l’avons pas vu avec les méchants dans le Palais du Nord.

        – Vous n’êtes pas au courant ?

        – Cela fait un moment que nous ne sommes pas venus, répondit Conner. Qu’est-ce qui s’est passé ?

        – L’Homme masqué est mort. Les méchants ont pris le pouvoir et l’ont fait tuer.

        Alex et Conner se figèrent sur place en entendant la nouvelle.

        – Eh bien… c’est intéressant, commenta Conner en regardant sa sœur.

        Une personne qu’ils détestaient et envers laquelle ils ressentaient une immense colère avait disparu, mais d’un autre côté c’était un membre de leur famille qui était mort. Le plus bizarre pour eux était de ne ressentir aucune tristesse à son sujet.

        Après y avoir réfléchi, ils réalisèrent que cette perte ne changeait rien du tout. Ils combattaient peut-être un autre visage et un autre nom, mais leur mission restait la même. Avec un peu de chance, la bataille qui les attendait allait être plus simple sans lui. Peut-être que l’armée de la Littérature allait imploser, tel un cirque sans meneur.

        – Tout le monde va être content de vous voir, dit Rook. Comment allez-vous ?

        Il adressa involontairement sa question à Alex, dont le frère se sentit soudain la cinquième roue du carrosse. Il avait beau être mal à l’aise, cela n’était rien en comparaison de la gêne d’Alex.

        – Beaucoup de boulot. Mon frère et moi montons une armée pour nous aider à combattre les méchants.

        – Je sais que je dois encore regagner votre confiance, mais laissez-moi vous aider.

        Alex essayait d’engager son frère dans la conversation pour éviter le malaise, mais Conner refusait de participer.

        – Merci, mais je crois que nous avons tout sous contrôle. Et sache-le, nous te faisons confiance.

        Rook sourit à Alex, mais avec des yeux tristes. De toute évidence, il espérait regagner bien plus que leur confiance. Comme Alex ne lui renvoyait pas son sourire, tout son visage devint triste. Le groupe s’enfonça davantage dans le tunnel, marchant dans un silence qui en disait long.
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        Le pire en vivant au milieu de la mine abandonnée restait l’attente interminable. Cela aurait sans doute était plus simple pour les réfugiés s’ils avaient su ce qu’ils attendaient, mais jour après jour ils ne recevaient aucune nouvelle, bonne ou mauvaise. Ils étaient à un tel degré d’épuisement que n’importe quelle information aurait été bienvenue.

        Pour passer le temps, les réfugiés avaient fondé une petite académie à l’intérieur de la mine pour s’apprendre différentes compétences. Jack et l’Homme de fer-blanc enseignaient aux villageois la sculpture à la hache. Très vite, il ne resta plus une seule stalagmite qui ne fût pas en forme d’écureuil, de haricot géant, de tour ou de sirène.

        Robin des bois et les Joyeux Compagnons donnèrent des cours de tir à l’arc et de lancer de couteaux aux reines. Les habitants de Sherwood commençaient à approcher d’un peu trop près les reines pour leur montrer comment améliorer leurs postures et récoltèrent des regards noirs de la part des rois.

        La grand-mère de Rouge et la Vieille Dame occupaient les rois et les soldats par des cours de couture. Au bout de quelques jours, les hommes avaient fabriqué leurs premières courtepointes et les avaient installées pour les montrer au reste de la mine.

        – Rappelez-vous, n’importe quel homme peut créer une nation avec une couronne, mais seuls les vrais hommes peuvent faire une courtepointe à partir d’un seul fil, dit mère-grand.

        Trollbella voulut apprendre à Peter Pan et aux Enfants perdus à danser, mais ces derniers étaient loin d’être des élèves modèles. Elle avait beau leur montrer encore et encore les pas de sa chorégraphie, les garçons ne pensaient qu’à rigoler et à se moquer les uns des autres.

        – Je ne peux pas être plus claire, protesta Trollbella. C’est gauche ramène, droite ramène, change de pied, main à droite, main à gauche, change de pied, buste en avant, buste en arrière, pirouette, pose ! À aucun moment il n’y a de je-me-cure-le-nez, je-te-baisse-le-froc, le-doigt-dans-l’œil ou tire-la-langue dans ma chorégraphie !

        Quand elle eut le dos tourné, Peter fit une grimace à la reine troll. Les Enfants perdus éclatèrent de rire et elle se retourna juste à temps pour tout voir. Quand Trollbella avait vu pour la première fois le « garçon qui ne voulait pas grandir », elle avait complètement fondu, mais plus il montrait son vrai visage, moins elle l’aimait ; hormis les paillettes, sa personnalité n’avait rien à offrir.

        La reine des trolls décida qu’il était temps de lui en parler. Elle regarda Peter Pan droit dans les yeux, en lui caressant le visage.

        – J’avais de très grands espoirs pour nous, mais j’ai bien peur que cela ne marche pas.

        Elle couvrit la bouche de Peter pour l’empêcher de protester, même s’il ne comptait rien dire.

        – Nous avons simplement des envies différentes, reprit Trollbella. Je veux des promenades romantiques, toi, il te faut une poussette. Je veux de l’amour, de la passion, toi, il te faut une laisse. Je veux t’appeler mon Chou, mais tu n’es qu’un mioche. Restons amis.

        Trollbella s’éloigna nonchalamment de Peter Pan et des Enfants perdus. Les garçons s’échangèrent des regards confus, ne sachant pas exactement si ces déclarations faisaient partie de la chorégraphie.

        De son côté, Boucle d’or restait allongée dans un coin de la mine, utilisant Lester comme coussin et Craudius comme repose-pied. La maman en devenir était impatiente d’accoucher. Ses maux de dos et son irritabilité s’intensifiaient jour après jour. Jack avait dû tenir tout objet pointu hors de sa portée pour qu’elle n’ait rien à lancer pendant une saute d’humeur.

        Hagetta fit bouillir des herbes dans un chaudron et offrit sa décoction à Boucle d’or pour calmer sa douleur. Le Troqueur ambulant faisait se balancer une pierre triangulaire au bout d’un fil sur son ventre rond et en étudiait les mouvements très attentivement. Rouge regardait le Troqueur comme s’il était fou.

        – Qu’est-ce que vous faites ?

        – Je prédis le sexe de l’enfant. Si la pierre tourne en cercle, c’est une fille. Si elle se balance en ligne droite, c’est un garçon.

        – Et si on vous l’arrache des mains et qu’on la balance de l’autre côté de la mine ?

        – Cela n’a pas d’importance. Je sais déjà que ce sera un garçon, intervint Boucle d’or.

        – Comment peux-tu le savoir ?

        – Intuition maternelle. C’est bien le seul avantage à côté des gonflements, du mal de dos et des émotions en dents de scie.

        – Je préférerais une nièce, dit Rouge. Je pourrais l’habiller avec des petites robes, appliquer du blush sur ses petites joues et lui mettre des jolis nœuds dans les cheveux ! Je suppose que je pourrais le faire à un neveu aussi mais il m’en voudrait sans doute plus tard.

        – C’est noté, répondit Boucle d’or en levant les yeux au ciel.

        Rouge attrapa le fil de la pierre triangulaire du Troqueur et la fit tourner en cercle au-dessus du ventre de Boucle d’or, comme si cela pouvait arranger les choses.

        – As-tu déjà choisi un prénom ? demanda Hagetta.

        – Pas encore, répondit Boucle d’or. Je veux qu’il ait un prénom spécial, qui ait du sens et l’inspire toute sa vie.

        – Tu sais, « Rouge », ça marche pour un garçon comme pour une fille. Et il se trouve que je suis justement une personne très spéciale, pleine de bon sens et inspirante.

        Boucle d’or grinça des dents à l’idée de mettre au monde une autre Rouge.

        – C’est non ! Je veux un prénom original, libératoire, comme Fleur ou Fauve ou… Alex et Conner !

        Rouge plissa le nez en croisant les bras.

        – Tu m’expliques en quoi « Alex » ou « Conner » est original et libératoire ?

        – Non… Alex et Conner sont là ! Regardez !

        Boucle d’or se leva et pointa du doigt vers le fond de la mine. Tout le monde se tut et se tourna dans la direction qu’elle indiquait. En voyant Alex et Conner entrer en compagnie de Rook et Cornelius, les réfugiés firent éclater leur joie, au point de faire vibrer la mine. Même s’ils s’étaient vus peu de temps auparavant, les jumeaux eurent l’impression d’être à des retrouvailles d’anciens combattants. Leurs amis les entourèrent et firent la queue pour les embrasser. Il y avait tant de visages familiers auxquels ils ne s’attendaient pas que les jumeaux ne savaient pas qui saluer en premier. Tout le monde semblait épuisé, amaigri, plus pâle que jamais. La vie dans la mine avait été une épreuve.

        – Quel plaisir de vous voir ! s’écria Alex.

        – Boucle d’or, on dirait que tu vas exploser ! ajouta Conner.

        – Que le ciel t’entende, répondit cette dernière.

        – Est-ce que ça va ici ? demanda Alex. Est-ce que tout le monde est en bonne santé ? Pas de blessés ?

        – On vit au jour le jour, rétorqua Jack. Comment allez-vous, tous les deux ? Qu’avez-vous fait depuis votre départ ?

        Les jumeaux sourirent, sachant que la nouvelle allait être bien accueillie.

        – Nous sommes allés dans l’autre monde afin de lever une armée pour battre les méchants de la Littérature, annonça Conner.

        – Extra ! s’exclama l’Homme de fer-blanc. Quel genre d’armée ?

        – Une armée constituée de mes personnages. Nous avons utilisé la potion de Passage sur mes contes écrits pour l’école. Jusqu’à maintenant, on a engagé des pirates, des marins et des cyborgs… je vous expliquerai plus tard ce que c’est.

        Tous les réfugiés se tournèrent vers le Troqueur ambulant. Le vieil homme croisa les bras, s’appuya contre une stalagmite et jeta un regard à tous les autres, d’un air de dire : « Je vous l’avais dit ! »

        – C’est la meilleure nouvelle que nous ayons reçue depuis une éternité, se réjouit sir Lampton. Dans combien de temps cette armée sera-t-elle prête au combat ?

        – Bientôt, répondit Alex. Nous n’avons plus que deux voyages à faire et l’armée sera au complet.

        – VOUS ENTENDEZ, MESSIEURS ? lança Robin des bois au Joyeux Compagnons. BIENTÔT NOUS SORTIRONS DE L’OMBRE DE LA SOLITUDE POUR ENTRER DANS LE SOLEIL DE LA GUERRE ! C’EST MERVEILLEUX !

        Rouge se fraya un passage entre les villageois, les animaux et les membres des familles royales pour se rapprocher des jumeaux.

        – Excusez-moi, pardon, une vraie amie en approche ! Alex, Conner, quel plaisir de voir que vous allez bien ! (Soudain, elle les attrapa tous les deux par le col et leur jeta un regard fou droit dans les yeux.) Sortez-moi de là ! Il y a des pécores, des bêtes et des hommes qui parlent avec des billes ! Et Charlie n’est pas là pour me calmer !

        Les jumeaux la firent doucement lâcher leurs vêtements et reculèrent d’un pas.

        – C’est justement pour cela que nous sommes ici, dit Conner. Notre mère et notre beau-père surveillent mes personnages pour nous le temps que l’on en recrute d’autres, mais ils ont besoin d’aide. On espérait que certains d’entre vous seraient prêts à venir donner un coup de main. Les personnages sont en trop grand nombre pour eux deux.

        – De combien de personnes as-tu besoin ? demanda Jack.

        Alex et Conner regardèrent autour de la mine. Rouge n’était pas la seule à vouloir désespérément une pause. Les jumeaux allaient avoir du mal à refuser l’aide de quiconque.

        – Plus on est de fous, plus on rit ! Mais l’on doit se dépêcher. Le peuple de ce monde a besoin de nous.

        Alex posa le livre par terre et ouvrit la couverture. N’ayant rien vu d’aussi éclatant depuis longtemps, les réfugiés se protégèrent les yeux du rayon de lumière.

        Avant que Conner ne puisse expliquer quoi que ce soit, Rouge courut dans le rayon de lumière et disparut de la mine. Elle fut suivie de Craudius, Jack et Boucle d’or, Robin des bois et les Joyeux Compagnons, Lester et l’Homme de fer-blanc, et enfin Peter Pan et les Enfants perdus. Conner perdit le compte du nombre de personnes qui voyageaient dans l’autre monde quand il sentit quelqu’un lui tapoter l’épaule.

        – Tu es revenu pour moi, mon Chou, dit Trollbella. Je ne sais pas pourquoi je m’inquiétais autant. Tu ne m’as jamais déçue auparavant. Je sais que la douleur de la séparation est insupportable, alors je t’en prie, ne gaspille pas ton énergie à me demander personnellement de t’accompagner… Je serais ravie de visiter l’autre monde !

        Conner n’eut pas le temps de l’arrêter : Trollbella courut dans le rayon de lumière avec les autres.

        – Bon, nous avons toute l’aide dont nous avons besoin, conclut Conner. On devrait repartir et finir de lever notre armée. Si l’un d’entre vous a besoin de nous, nous sommes de l’autre côté du rayon.

        – Nous resterons ici pour veiller sur les autres, répondit sir Lampton.

        – Merci, dit Alex. Nous serons bientôt de retour avec des renforts. Faites attention à vous !

        Les jumeaux marchèrent dans le rayon de lumière et retournèrent dans l’autre monde. Sir Lampton, sir Grant, Hagetta, le Troqueur ambulant, Rook, Cornelius, la grand-mère de Rouge, la Vieille Dame, les familles royales, les villageois et tous les animaux baissèrent la tête dans un moment de silence. Tous ensemble, ils prièrent pour que les jumeaux poursuivent leur mission avec succès et qu’ils parviennent à lever une armée pour sauver le monde des contes de fées.

        Malheureusement pour les occupants qui restaient, leur moment de calme fut interrompu par un autre visiteur inattendu. À leur insu, Alex et Conner avaient été suivis dans la Forêt des Nains jusque dans le tunnel secret.

        Les réfugiés virent quelque chose bouger dans la mine. Ils entendirent des sifflements provenant d’une haute silhouette.

        – Qu’est-ce que c’était ? demanda sir Grant.

        Les soldats brandirent leurs épées et avancèrent en direction des bruits quand une paire d’yeux rouges brilla dans les ténèbres. Tous les réfugiés se figèrent sur place, pétrifiés par bien plus que de la peur…
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        L’HÔPITAL POUR ENFANTS
DE SAINT–ANDREW
      

      
        Il fallut cinq voyages en voiture pour que Charlotte et Bob conduisent tous les personnages de Tribordia à l’hôpital pour enfants de Saint-Andrew. Ils déguisèrent chaque pirate et chaque marin avec une blouse et un masque chirurgical et les accompagnèrent à toute vitesse à travers l’hôpital jusqu’à la cafétéria vide de l’aile flambant neuve.

        Cela aurait été plus simple si l’équipage du Dolly Lama n’avait pas été aussi curieux. Tous fouillaient dans le matériel médical en passant devant chaque comptoir inoccupé, détachant les fiches accrochées aux portes des chambres et volant des stylos aux médecins inattentifs. Le temps d’arriver à la cafétéria, les pirates avaient les poches pleines de ciseaux, de pansements et de gaze, et certains portaient des pots de chambre comme chapeau.

        La cafétéria était une grande pièce colorée. On y comptait des dizaines de tables, des centaines de chaises, des toilettes attenantes et une grande cuisine flambant neuve. C’était l’endroit parfait pour héberger temporairement les personnages de Conner.

        Ironie du sort, la cafétéria était décorée selon le thème des contes de fées. Les murs étaient recouverts de fresques représentant les amis d’Alex et Conner, et les poutres apparentes avaient été peintes de sorte à ressembler à des dos de livres.

        Prévoyant le retour de ses enfants du monde des contes de fées, Charlotte fit de la place dans un coin de la cafétéria et posa le livre du Pays des contes et le classeur de Conner sur le sol. Au moment où tous les personnages de Tribordia furent escortés avec succès à l’intérieur, le livre émeraude s’ouvrit et le rayon de lumière apparut.

        Rouge déboula hors du rayon tel un taureau lâché en liberté et contempla la cafétéria. Elle soupira, soulagée, et étira les bras.

        – Dieu merci ! Je suis à la surface !

        – Bonjour, Rouge ! dit Charlotte. Cela fait si longtemps !

        Sans même daigner regarder la mère des jumeaux ni l’équipage du Dolly Lama, elle courut à la fenêtre et ouvrit violemment les stores. Les rayons du soleil inondèrent la pièce, et la petite reine virevolta de bonheur dedans.

        – Lumière du jour… que tu m’as manqué ! s’exclama Rouge, puis elle se tourna vers les autres. Que personne ne me regarde pendant au moins vingt minutes. Je n’ai pas vu le soleil depuis des semaines ! Je suis plus pâle que Blanche-Neige quand elle a une gastro !

        – Cela fait plaisir de te voir aussi, Rouge, marmonna Bob dans sa barbe.

        Il ne fallut pas attendre longtemps l’arrivée des autres voyageurs du monde des contes de fées. Craudius déboula hors du rayon derrière Rouge. Contrairement à sa maîtresse, le loup se montra très sociable. Il fit un tour, tout excité, autour de la cafétéria et salua tous les humains qu’il rencontra.

        Jack et Boucle d’or sortirent à leur tour du rayon et Jack installa sa femme enceinte sur la chaise la plus proche. Ils furent rapidement rejoints par Robin des bois, les Joyeux Compagnons, Lester, l’Homme de fer-blanc, Peter Pan, les Enfants perdus et Trollbella. À l’instar des personnages de Tribordia à leur arrivée à Sycamore Drive, les personnages du monde des contes de fées et de la littérature classique s’émerveillèrent de ce tout nouveau monde extraordinaire.

        – Bienvenue à l’hôpital pour enfants de Saint-Andrew ! déclara Charlotte.

        – C’est donc cela, l’autre monde ? demanda Jack en sifflant.

        – C’est coloré, commenta Boucle d’or qui regarda la décoration du coin de l’œil. Clairement, la lecture a pris de sacrées proportions ici.

        Avant que Bob et Charlotte ne se lancent dans la tâche ardue de présenter les nouveaux venus aux anciens, Alex et Conner sortirent du rayon à côté d’eux.

        – Ah, cool, on est déjà à l’hosto ! s’écria Conner avant de se racler la gorge. Mesdemoiselles, messieurs, poulet et ver à joie de mes histoires, permettez-moi de vous présenter les demoiselles, messieurs, oie et loup de la littérature et des contes de fées classiques.

        Les présentations ne se déroulèrent pas aussi bien que les jumeaux l’avaient espéré. Les personnages se tournèrent autour comme des animaux sauvages.

        – Des pirates ! cria Peter Pan en voyant l’équipage du Dolly Lama.

        – Les gars, arrêtez ! intervint Alex. Nous sommes tous dans le même camp. Ces gens vont nous aider à vaincre l’armée de la Littérature.

        – Désolé, j’ai toujours tendance à hurler « Pirates ! » quand j’en vois… une mauvaise habitude.

        Le poulet curé apeuré pondit un œuf en apercevant Craudius, qui se mit à lui courir après. Le ver à joie voulut s’amuser aussi et monta sur le loup à la manière d’un cow-boy. Lester, de son côté, se dit que le ver à joie était le ver le plus appétissant qu’il eut jamais vu et commença à courir après la bande, formant une étrange parade de créatures de fiction.

        – Règle numéro un, annonça Conner, personne ne mange personne !

        Le poulet curé caqueta de soulagement. Craudius et Lester s’arrêtèrent net et s’avachirent. Le ver à joie tint fermement le collier de Craudius ; Conner n’avait pas dit qu’ils devaient cesser de s’amuser.

        Il fallut plusieurs minutes aux personnages de contes de fées pour réaliser que certains d’entre eux étaient peints sur les murs de la cafétéria. Ils marchèrent vers leurs fresques respectives et contemplèrent les œuvres d’art d’un air inquiet.

        – Regardez, les garçons, nous sommes sur le mur ! lança Peter. Attendez une minute. Est-ce qu’on est dans une église ? Est-ce que nous sommes des dieux dans ce monde ?

        – Ne prends pas la grosse tête, répliqua Conner. C’est juste que les gens d’ici aiment bien vos histoires.

        L’Homme de fer-blanc se trouvait devant une fresque du Magicien d’Oz mais ne reconnaissait pas les trois autres personnages qui l’accompagnaient le long de la route de briques jaunes.

        – Qui sont ces gens avec lesquels je suis bras dessus, bras dessous ?

        – Ce sont Dorothy, l’Épouvantail et le Lion peureux, expliqua Alex. Tu les aurais rencontrés à Oz si nous ne t’avions pas rencontré d’abord.

        – Eux aussi m’ont fait tomber une grange dessus ?

        – Euh… je ne m’en souviens pas…

        Les Joyeux Compagnons et leur chef se rassemblèrent face à la fresque de Robin des bois. La ressemblance entre les véritables Joyeux Compagnons et leur version peinte était frappante ; cependant, Robin des bois était représenté de manière très efféminée. Il portait des collants vert clair et une coupe au carré avec des boucles, le visage imberbe.

        – JE NE COMPRENDS PAS ! QUE FAIT MA MÈRE DANS CETTE PEINTURE ?

        Trollbella scrutait, pleine d’admiration, une magnifique fresque de Cendrillon en robe de bal. Elle avait un sourire jusqu’aux oreilles, les mains posées sur son cœur.

        – Par le ciel troblin, c’est tout moi ! L’autre monde a des peintres vraiment très talentueux.

        Rouge poussa un cri perçant en découvrant la fresque du Petit Chaperon rouge. Les jumeaux eurent beau regarder la vraie Rouge et sa version peinte, ils ne comprenaient pas ce qu’il y avait de si scandaleux ; ils ne voyaient qu’une adorable fillette en chaperon rouge fuyant le Grand Méchant Loup.

        – Rouge, quel est le problème ? demanda Alex.

        – On m’a fait brune !

        Les jumeaux levèrent les yeux au ciel. Rouge tourna le dos au reste de la pièce et bouda en reprenant son bain de soleil.

        – Ce qui me fait penser, dit Conner, que je dois retourner dans La Reine galactique et ramener les cyborgs.

        Il approcha de son classeur, tourna les pages jusqu’à son histoire et disparut dans le rayon de lumière. Pendant ce temps, Alex remarqua que Boucle d’or et Jack se faisaient des messes basses en jetant un regard soupçonneux à travers la pièce.

        – Est-ce que tout va bien ?

        – Alex, ce sont mes hormones ou est-ce que cet homme et cette femme nous ressemblent comme deux gouttes d’eau ?

        Alex aperçut alors Sally Auburn et l’amiral Jacobson de l’autre côté de la pièce. Eux aussi murmuraient en jetant de drôles de regards à Jack et Boucle d’or. Visiblement, ils parlaient exactement de la même chose.

        – De nombreux personnages de Conner sont calqués sur des personnes qu’il connaît, expliqua Alex. Mais faites-moi confiance, ce pourrait être bien pire que le capitaine et l’amiral.

        À la seconde où elle dit cela, la Reine cyborg fusa hors du rayon de lumière. Elle ne prêta aucune attention à la cafétéria et roula directement vers la fenêtre face à laquelle Rouge se tenait. Deux grands panneaux solaires sortirent de ses épaules et elle les dirigea vers le soleil.

        – La lumière du jour, Dieu merci ! s’exclama la Reine cyborg. Je n’ai pas eu de recharge solaire depuis des semaines !

        Elle étira alors ses panneaux solaires si loin qu’elle occupa toute la place à la fenêtre.

        – Pardon ! s’insurgea Rouge. Vous me bloquez la lumière !

        – Qui a décrété que c’était « votre » lumière ?

        Rouge était choquée par sa grossièreté. Elle s’éloigna de la fenêtre et alla s’asseoir à côté de Jack et Boucle d’or.

        – Je ne sais pas qui ou quoi est cette femme mais elle est affreuse.

        Boucle d’or réprima un sourire et se pencha vers Alex.

        – Je vois ce que tu veux dire.

        Conner et le commandant Newters sortirent à leur tour du rayon et firent de la place dans la cafétéria, rangeant des chaises et des tables les unes sur les autres jusqu’à créer un grand espace vide.

        – Conner, qu’est-ce que tu fais ? demanda Charlotte.

        – C’est pour les cyborgs.

        Newters prit une petite télécommande à sa ceinture et la braqua sur le rayon. Vingt wagons mécaniques transportant chacun cinquante soldats cyborgs défilèrent hors du rayon. Les cyborgs étaient désactivés, empilés les uns sur les autres comme des chaises pliantes. Newters tira les wagons dans la zone aménagée.

        – Est-ce bien… humain ? demanda Bob en faisant les gros yeux.

        – Probablement pas, admit Newters, mais si nous les gardons désactivés jusqu’à la bataille, nous économiserons une fortune en facture d’électricité.

        Les personnages s’organisèrent en groupes à travers la cafétéria comme des cliques au lycée. Les habitants de chaque dimension occupaient leur propre ensemble de tables et gardaient un œil sur les autres à distance.

        – Ça va bien se passer ? demanda Charlotte.

        – Ils finiront par s’habituer les uns aux autres, répondit Conner qui siffla pour capter l’attention de tout le monde. Écoutez-moi ! Alex et moi devons aller dans ma prochaine histoire pour recruter d’autres personnages. Soyez tous sympas les uns avec les autres pendant notre absence. Bob et ma mère sont aux commandes quand ils n’ont pas à travailler, sinon ce sont Jack et Boucle d’or qui les remplacent.

        Les personnages de Tribordia, de La Reine galactique, du Pays des contes, de la Forêt de Sherwood, du Pays imaginaire et d’Oz hochèrent tous la tête respectueusement et recommencèrent à s’évaluer avec défiance. Alex et Conner embrassèrent Charlotte et Bob puis allèrent vers le classeur. Conner l’ouvrit jusqu’à sa nouvelle histoire et versa trois gouttes de potion de Passage sur les pages.

        Conner fit un pas vers le nouveau rayon de lumière mais Alex l’arrêta au dernier moment.

        – Attends une seconde. Tu dois me dire à quoi m’attendre de l’autre côté, et ne m’épargne aucun détail cette fois. S’il y a encore des viscères d’insecte, je veux y être préparée.

        – L’histoire suivante s’intitule Les Héroz. Il s’agit de quatre enfants qui ont des pouvoirs surhumains. Ils ont tous perdu leurs parents très tôt et sont partis vivre dans le même orphelinat. Un soir, un astéroïde aux radiations cosmiques a percuté l’orphelinat et affecté leur ADN, leur donnant des capacités phénoménales. Ils ont été adoptés par un astrophysicien milliardaire du nom de professeur Monnaie, qui les a amenés dans son laboratoire, où il les a élevés et entraînés pour qu’ils deviennent des super-héros.

        – Professeur Monnaie.

        – Ouais, j’avais perdu mon porte-monnaie le jour où j’ai écrit ça et je me suis dit que c’était un nom sympa. Bref, on va se retrouver dans leur ville et arriver au milieu d’un hold-up. Pendant qu’ils sauveront la banque, on pénètre dans la Héroz Mobile, on les suit jusqu’au laboratoire secret et on leur demande de nous rejoindre.

        – Ils vont accepter ?

        – Les Héroz ont un grand esprit de compétition. Ils ne refusent jamais un défi, surtout si ça leur donne l’occasion de faire de l’ombre aux autres.

        – D’accord, acquiesça Alex. Za a l’air zuper.

        – Les blagues, c’est mon domaine.

        Les jumeaux marchèrent dans le rayon et disparurent de l’hôpital pour enfants de Saint-Andrew.
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        LES HÉROZ
      

      
        Les mots de Conner ondulèrent et tournoyèrent dans les airs à mesure que le monde des Héroz prenait forme autour de sa sœur et lui. Le mot « autoroute » s’étira sous leurs pieds et Alex et Conner se tinrent soudain au milieu d’une large route. Des voitures et des camions klaxonnèrent et braquèrent pour les éviter et les jumeaux se précipitèrent sur le côté pour éviter de se faire renverser.

        Alex et Conner levèrent les yeux et virent un panneau indiquant l’entrée d’une grande ville :

         

        GRANDE VILLE, ÉTATS-UNIS

        7 654 321 HABITANTS

        
         

        Quand les mots manuscrits eurent fini de construire la nouvelle dimension, les jumeaux virent que l’autoroute conduisait à une ville gigantesque à quelques kilomètres à l’horizon. Elle avait les gratte-ciel les plus hauts et les plus fins qu’Alex eut jamais vus ; l’horizon ressemblait plus à un groupe de crayons et de stylos qu’à des rangées d’immeubles.

        – Grande Ville, États-Unis ? remarqua Alex. Tu n’avais rien trouvé de plus original ?

        – C’était pour faire du remplissage le temps de trouver un meilleur nom, mais finalement je me suis habitué à Grande Ville, États-Unis. Maintenant, allons à la banque avant que le hold-up n’ait lieu sans nous.

        Alex rit.

        – Voilà, ça, je ne l’ai jamais entendu nulle part.

        Les jumeaux marchèrent le long de la route et entrèrent dans la ville animée. Le monde des Héroz était une version très exagérée de l’autre monde. Les immeubles étaient plus colorés, les rues, plus propres, les voitures plus éclatantes. Même les gens étaient plus extravagants. Les hommes étaient plus grands, avec des épaules plus larges et la mâchoire plus carrée. Les femmes étaient coiffées, maquillées et habillées impeccablement. Même les enfants étaient plus mignons et mieux élevés. Les jumeaux avaient l’impression d’être entrés dans un dessin animé des années cinquante.

        Alex et Conner se faufilèrent dans les rues de la ville. Ils marchèrent le long de la grand-rue, prirent à droite la route du Centre, puis à gauche la Première Avenue. Alex ignorait quelle ville avait inspiré Conner pour les Héroz, car Grande Ville, États-Unis présentait les caractéristiques de toutes les villes américaines auxquelles elle pouvait penser. Il y avait les stations de métro de New York, les ponts de San Francisco, les grands lacs de Chicago, et GRANDE VILLE était écrit sur une colline à l’instar de l’enseigne HOLLYWOOD.

        Ils finirent par trouver la banque de Grande Ville, au milieu de la Première Avenue. C’était un grand immeuble blanc avec de gros piliers et un dôme imposant. Alex trouvait qu’il ressemblait au Capitole à Washington. Les jumeaux montèrent les marches et pénétrèrent à l’intérieur.

        La banque avait un sol en marbre, des piliers dorés et des comptoirs en bois. Il y avait de hauts plafonds, des fenêtres hautes et de nombreux luminaires sophistiqués. En une longue file, des habitants de Grande Ville attendaient patiemment d’être servis par un des douze guichetiers. Des bureaux étaient également éparpillés à travers la banque pour qui voulait ouvrir de nouveaux comptes ou contracter un prêt. Personne ne semblait être rejeté, tout le monde arborait un sourire en se serrant la main.

        Conner emmena sa sœur tout au fond de la banque, où se trouvait une porte. Il s’allongea sur le sol, à plat ventre, et mit les mains sur la tête.

        – Tu fais du yoga ? demanda Alex.

        – Non, je me prépare. Nous sommes pile à l’heure.

        – Pour quoi ?

        – Le hold-up, lança Conner comme si c’était évident. Cela devrait commencer dans cinq… quatre… trois… deux…

        Soudain, cinq voleurs armés déboulèrent dans la banque. Tout de noir vêtus, ils arboraient des oreilles et des moustaches de souris sur leurs masques. Les voleurs tirèrent en l’air pour attirer l’attention de tout le monde. Même Alex, qui savait à quoi s’attendre, sursauta.

        – Tout le monde par terre ! cria le voleur le plus trapu. À plat ventre, les mains sur la tête ! Que personne ne parle ! Je ne vous le dirai pas deux fois !

        Les civils poussèrent des cris et obéirent. Alex rejoignit son frère sur le sol et copia sa pose. Les voleurs lancèrent de grands sacs de toile par-dessus les comptoirs en bois et braquèrent les guichetiers.

        – Videz le coffre ! Et n’essayez pas de nous la faire, sinon je vous dégomme jusqu’au ciel !

        Les guichetiers tout tremblants exécutèrent les ordres des voleurs. Ils ouvrirent le gigantesque coffre-fort au fond de la banque et entreprirent de remplir les sacs de liasses de billets et de lingots d’or.

        – Pourquoi les oreilles et les moustaches sur les masques ? murmura Alex à son frère.

        – Cela fait partie de leurs personnages. Ces types se font appeler le Rat Pack ; c’est la bande de voleurs de banque la plus connue de Grande Ville, États-Unis. Le plus grand s’appelle Frank, c’est le chef, et là ce sont ses hommes : Sammy, Dean, Joey et Peter.

        – Comme le groupe de chanteurs des années cinquante !

        Conner se gratta la tête.

        – Mince… Je pensais l’avoir inventé. Quelqu’un a dû me parler d’eux alors.

        – Vous deux ! J’ai dit on se tait ! hurla Frank en pointant son arme sur les jumeaux.

        Alex et Conner se turent. Le Rat Pack fit le tour de la banque pour examiner ses otages. Les bandits bousculèrent du pied les civils effrayés et rirent sauvagement en les voyant tressaillir et pousser des cris. Après quelques minutes étendue inconfortablement sur le sol à regarder les voleurs tourmenter hommes et femmes, Alex eut hâte de voir arriver les Héroz à la rescousse. Il lui fallait toute sa maîtrise d’elle-même pour ne pas transformer le Rat Pack en vrais rongeurs.

        Conner tapota sa sœur et fit un geste en direction d’une fenêtre. Alex leva les yeux et vit approcher la silhouette d’un homme vêtu d’une cape. Il prenait une position de héros, les mains sur les hanches. Alex était si excitée de voir un vrai super-héros qu’elle en devint toute chose, mais cette sensation fut de très courte durée. Il fallut un moment au super-héros pour entrer dans la banque ; il n’était pas en train d’élaborer un plan, non, simplement il n’arrivait pas à ouvrir la fenêtre.

        Enfin, en tirant un grand coup, le héros parvint à l’entrouvrir. Il rampa dans la petite ouverture mais se prit le pied dans sa cape et tomba du rebord. Il s’écrasa au sol derrière un bureau dans un grand « boum ». Tout le monde dans la banque entendit l’impact et tourna la tête. Les membres du Rat Pack agrippèrent leurs armes et s’approchèrent lentement du bureau. Les otages, dans tous leurs états, patientèrent, espérant voir quelqu’un venir les sauver.

        Le super-héros bondit de derrière le bureau et reprit la même pose héroïque que devant la fenêtre. En y regardant de plus près, Alex fut surprise de voir qu’il s’agissait en réalité d’un adorable garçon âgé de douze ans tout au plus. Il portait une combinaison bleu ciel et un masque bleu foncé, avec gants, bottes et cape assortis. Il avait des cheveux noirs en bataille, des joues rebondies et les yeux verts.

        En le voyant, les voleurs ricanèrent et les otages perdirent espoir. Apparemment, personne n’était impressionné.

        – Ne vous inquiétez pas, messieurs, ce n’est que Volt, rit Frank. Les Héroz ont envoyé l’avorton de la portée !

        Ce manque total de respect déstabilisa Volt.

        – Salut, le Rat Pack ! dit le garçon d’une voix de toute évidence plus grave que sa vraie voix. Je vois que l’on s’est évadé de prison et que l’on recommence les bêtises. Je suppose que l’on peut sortir les rats des ordures, mais pas les ordures des rats !

        – « Pas les ordures des rats », répéta Frank. Tu dois vraiment travailler tes petites plaisanteries, si tu veux qu’on te prenne au sérieux.

        – Et vous devez travailler votre respect de la loi. Heureusement qu’il y a des gens comme moi pour vous remettre à votre place !

        Frank se tourna alors vers ses hommes.

        – Attrapez-le ! Mais ne gâchez pas de munition, il n’en vaut pas la peine.

        Le garçon devint tout rouge.

        – Mais si, je le mérite ! Je vaux bien toutes vos munitions !

        Volt s’énerva et activa ses super-pouvoirs. Son corps se couvrit d’électricité statique, ses cheveux en bataille se dressèrent sur sa tête et des petites vagues électriques ondoyèrent autour de ses doigts. Volt fit une cabriole par-dessus Frank et, du bout de son index, électrocuta la jambe du voleur.

        – Aïe, dit Frank. J’ai failli avoir mal.

        Le garçon fit une roue vers Sammy et Dean et leur électrocuta le bras. Il plongea de l’autre côté de la banque et électrocuta Joey sur le nez, Peter à l’oreille. Volt était très fier de lui mais ses efforts furent loin de blesser le Rat Pack. Les voleurs parurent seulement plus énervés qu’auparavant.

        – J’ai changé d’avis. Dégommez-le ! ordonna Frank.

        Volt vola dans les airs pour éviter les balles, sans la grâce d’un aigle ou d’un faucon, mais avec la maladresse d’un oisillon. Les membres du Rat Pack eurent alors du mal à l’atteindre à cause de son vol irrégulier. Ils retournèrent leurs armes et les utilisèrent comme des battes de base-ball. Frank cogna Volt, et le héros pas si super tomba au sol.

        – Attachez-le, lança Frank qui se tourna ensuite vers les otages. Et vous autres, le spectacle est terminé, reprenez le boulot !

        Le Rat Pack ligota Volt à une chaise et les employés recommencèrent à vider le coffre-fort. Quand enfin il fut entièrement vidé, les sacs de toile étaient pleins à craquer d’argent et d’or. Les guichetiers les tendirent au Rat Pack qui se dirigea vers la porte. Volt avait beau essayer de se libérer, ses liens étaient trop serrés.

        – C’était un plaisir de faire affaire avec vous, déclara Frank. À la prochaine !

        Tout à coup, un « boum » assourdissant éclata au-dessus de leurs têtes. Trois autres super-héros tombèrent de la voûte du plafond : le reste des Héroz était arrivé !

         L’aîné, très athlétique, devait avoir seize ans. Il portait un marcel jaune pétant, avec un pantalon bouffant jaune, de grosses baskets et un bandeau dans les cheveux. Ses bras musclés et nus prirent feu dès qu’il toucha le sol.

        Le second était une fille de quinze ans. Elle portait une tenue rose avec minijupe intégrée. Elle avait des cheveux couleur de sable arrangés en deux longues nattes. Elle contrôlait parfaitement ses cheveux et les fit tournoyer à la manière de pales d’hélicoptère jusqu’à atterrir en toute sécurité.

        Le troisième était en combinaison vert foncé et veste en cuir. À la place d’un masque, il portait des lunettes de soleil très noires. Ses bras se transformaient en longues ailes de plume et il glissa jusqu’au sol avant de reprendre sa forme normale.

        Tous les civils, guichetiers et banquiers soupirèrent de soulagement à l’arrivée des Héroz plus âgés. Les voleurs du Rat Pack déglutirent simultanément et se regardèrent les uns les autres avec anxiété. Volt leva les yeux au ciel en voyant l’entrée en fanfare de ses frères et sœurs ; il avait espéré gérer le Rat Pack tout seul.

        – Bonjour Frank, Sammy, Dean, Joey et Peter, lança l’aîné qui jouait le chef de la bande. Vous êtes sortis des égouts pour prendre l’air ?

        – Salut Ignace, Martinette et Morph, répondit Frank. Vous êtes venus sauver votre petit frère ?

        – Je n’ai pas besoin d’être sauvé ! Me faire attacher à cette chaise faisait partie de mon plan, que vous êtes en train de gâcher !

        Les Héroz ignorèrent leur petit frère, comme s’il n’était même pas dans la pièce. Ils gardaient les yeux rivés sur le Rat Pack, et rien d’autre.

        – Nous sommes venus vous reconduire en prison, toi et tes hommes, Frank ! lança Ignace. Ta place est dans une cage, avec tous les autres nuisibles.

        Les Héroz fondirent sur le Rat Pack et les voleurs coururent vers la porte.

        Morph sauta devant eux et se transforma en mur de briques. Ses lunettes de soleil étaient la dernière chose qui subsistait de sa forme humaine. Il bloquait désormais l’issue aux voleurs, qui coururent vers la porte arrière. Martinette fit claquer ses cheveux d’avant en arrière et ses nattes s’enroulèrent autour des chevilles de Sammy et Dean. Elle les souleva dans les airs et les fit s’entrechoquer ; ils tombèrent tous deux au sol, inconscients.

        Joey et Peter pointèrent leurs armes sur Ignace, qui les visa à son tour et deux jets de feu jaillirent de ses doigts. Les voleurs prirent feu. Ils se jetèrent au sol et roulèrent sur eux-mêmes pour éteindre les flammes ; Morph prit la forme d’une immense cage et Martinette attrapa Dean, Sammy, Joey et Peter à l’aide de ses cheveux et les jeta dedans. Le groupe avait attrapé tous les rats de la meute, sauf un.

        Frank sauta par-dessus le comptoir en bois et courut vers l’arrière de la banque. Il plongea dans le coffre-fort et referma l’énorme porte métallique derrière lui. Ignace le suivit et pressa ses paumes contre la porte du coffre. Il fit tant chauffer le métal que la porte prit une teinte rouge brillant et se mit à fondre. Martinette envoya ses cheveux jusqu’à l’intérieur du coffre, en extirpa Frank et jeta ce dernier dans la cage avec les autres.

        Les otages de la banque bondirent pour fêter ça. Ils firent éclater leur joie et applaudirent leurs sauveteurs. Tout le monde était ravi que les Héroz aient une fois de plus rétabli la paix à Grande Ville, États-Unis. Tout le monde, hormis Volt.

        – Tu vas avoir de graves ennuis ! lança Ignace à son petit frère.

        – Pourquoi ? J’avais tout sous contrôle avant que vous n’arriviez.

        – Tu connais la règle, ajouta Martinette. Tu ne pourchasses pas de criminel avant d’avoir terminé tes devoirs, et papa ne veut pas que tu le fasses sans nous !

        – Je m’en sors très bien tout seul. Je peux faire tout ce que vous faites, mais vous ne me donnez jamais ma chance ! Vous ne me laissez jamais vous prouver ce que je vaux !

        – Ce que tu vaux ? répéta Morph la cage. Tu ne pourrais même pas te dégager de cette chaise !

        – Comment es-tu censé t’occuper des autres si tu ne peux pas t’occuper de toi ?

        Des larmes vinrent aux yeux de Volt, qui détourna la tête. Son visage trahissait un mélange de honte, de frustration, d’incertitude et de douleur en même temps. Alex connaissait ce visage. Elle était certaine de l’avoir déjà vu auparavant.

        Soudain, des souvenirs défilèrent dans son esprit, à la manière d’un film. Alex eut un flash-back de l’époque où elle et Conner étaient à l’école primaire.

        – Faisons un tour de la classe ; que chacun, chacune dise ce qu’il ou elle veut faire plus tard, avait annoncé l’instituteur.

        – Médecin ! avait lancé un garçon.

        – Sénatrice ! avait répondu une fille.

        – Professeur ! avait dit Alex.

        Son frère s’était redressé, impatient de donner sa réponse.

        – Pompier ! avait-il dit. Je veux aider les gens !

        Déjà à l’époque, Conner n’était pas aussi bon élève qu’Alex. Il avait eu des difficultés pour apprendre à lire, à écrire et à compter. Il demandait toujours de l’aide à Alex pour ses devoirs et elle s’énervait lorsqu’il ne comprenait pas. Alors quand Conner avait donné sa réponse au sujet de l’avenir, Alex n’avait pas pu s’empêcher de réagir :

        – Pompier ? Comment tu veux t’occuper des autres si tu ne sais même pas t’occuper de toi ?

        Tout le monde dans la classe avait ri. Alex n’avait pas voulu être blessante ; elle était si petite, cela lui avait échappé. Même si cela s’était produit près de dix ans auparavant, l’expression sur le visage de Conner s’était imprimée dans la mémoire de sa sœur à tout jamais. Et c’était exactement celle que Volt montrait face à ses frères et sœur.

        Bientôt, les marches du perron de la banque furent envahies par la police et les journalistes. Morph reprit forme humaine et avec Martinette et Ignace, ils poussèrent les voleurs du Rat Pack à l’extérieur, pour les remettre aux mains de la police. Les Héroz racontèrent aux journalistes ce qui venait de se passer. Ils récoltèrent tous les honneurs et monopolisèrent l’attention, laissant Volt attaché sur sa chaise à l’intérieur.

        – Maintenant, ce serait le bon moment pour nous faufiler dans la Héroz Mobile, chuchota Conner à sa sœur.

        Les jumeaux quittèrent la Banque de Grande Ville par la porte arrière et Alex suivit son frère dans la contre-allée. La Héroz Mobile était un cabriolet rouge vif avec des moteurs-fusées et un grand « Z » jaune inscrit sur le flanc. La voiture était garée discrètement entre deux poubelles, mais Conner savait exactement où la trouver.

        Il passa la main derrière un pneu arrière et trouva une clé dans un compartiment caché. Il ouvrit le coffre et grimpa dedans.

        – Allez ! lança-t-il en tendant la main à sa sœur.

        Alex hésita avant de le rejoindre. Elle avait un poids sur le cœur.

        – Petite question : cette histoire est-elle inspirée d’événements de la vie réelle ? Quelque chose qui se serait peut-être passé entre nous ?

        Conner y songea un instant, mais finit par secouer la tête.

        – Non, celle-là est totalement inventée. J’adorais les super-héros quand j’étais petit. Les Héroz est une des toutes premières histoires que j’ai écrites.

        Alex n’insista pas ; elle se contenta d’acquiescer et monta dans le coffre avec lui.

        Conner avait peut-être effacé le souvenir de ce qui s’était passé à l’école mais Alex ne pouvait oublier. Ce n’était pas tant son commentaire méchant à l’école qui la perturbait. Alex s’inquiétait surtout que Les Héroz soient bien plus inspirés de la réalité que ne le pensait Conner, et que le méchant de l’histoire, ce soit elle.
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        LE LABORATOIRE SECRET
DU PROFESSEUR MONNAIE
      

      
        La Héroz Mobile fonça dans les rues de Grande Ville, États-Unis, bringuebalant Alex et Conner comme des vêtements dans une machine à laver. Chaque virage était plus serré que le précédent, chaque accélération plus forte, et le véhicule ne semblait jamais ralentir ni marquer d’arrêt. Il y avait deux vitesses : vite et très vite.

        – Mais qui conduit ce truc, à la fin ? protesta Alex.

        – Ignace vient d’avoir son permis. Il est un peu tout feu, tout flammes.

        Le Héroz Mobile roula sur des dos d’âne, propulsant les jumeaux contre le métal du coffre.

        – Je parie qu’en conduisant il met plus de gens en danger que tous les voleurs et les génies du crime réunis !

        Il faisait parfaitement noir dans le coffre, aussi les jumeaux n’avaient pas la moindre idée de la rue ou du quartier qu’empruntait le véhicule. Conner était capable d’imaginer jusqu’à un certain point leur itinéraire, mais la conduite irresponsable d’Ignace était si déconcertante qu’il ne savait même plus s’ils se dirigeaient encore vers le laboratoire du professeur Monnaie.

        – On va encore rester longtemps là-dedans ? demanda Alex. Je vais finir en œufs brouillés.

        – Le laboratoire se trouve dans un profond souterrain à quelques kilomètres en dehors de la ville. À la vitesse à laquelle roule Ignace, on devrait bientôt arriver.

        – Et comment entre-t-on dans le laboratoire ? Je suppose qu’il n’est pas indiqué sur les cartes.

        – Il faut aller dans le lac de Grande Ville, parcourir les égouts et descendre un tunnel de métro souterrain abandonné.

        – La voiture peut aller sous l’eau ?

        – Bien sûr que non. Elle doit d’abord se transformer en sous-marin.

        Les jumeaux entendirent soudain une série de mécanismes provenant de la voiture. Puis ils entendirent une immense éclaboussure à l’extérieur et, très vite, le coffre se mit à prendre l’eau.

        – Nous devons être dans le lac, souligna Conner.

        – Je croyais que le véhicule se transformait en sous-marin !

        – À l’exception du coffre, apparemment. Mince, je ne pensais pas devoir être si précis !

        Alex claqua des doigts et l’eau cessa de monter. La Héroz Mobile s’enfonça alors dans les égouts ; les jumeaux eurent un haut-le-cœur et se pincèrent le nez. Aucune magie au monde n’aurait pu contrecarrer une telle odeur.

        La Héroz Mobile redevint une simple voiture et les pneus retrouvèrent la terre ferme. Le véhicule vrombit et vibra sur les rails d’un tunnel de métro abandonné. Le chemin était si cahoteux que les jumeaux en furent malades. Juste avant qu’ils ne vomissent, la voiture s’arrêta brusquement.

        Ils entendirent les portières s’ouvrir et se fermer à mesure que les Héroz sortaient.

        Conner entrouvrit à peine le coffre et lui et sa sœur jetèrent un œil à l’extérieur.

        – Nous y sommes, chuchota-t-il. C’est le laboratoire secret du professeur Monnaie.

        Le laboratoire souterrain était construit sur un ancien quai de métro. La Héroz Mobile était garée sur les rails du métro en contrebas, au milieu d’autres moyens de transport. Il y avait un jet Héroz, un hors-bord Héroz, des motos Héroz, des Segway Héroz et même un carrosse Héroz avec des chevaux robotiques.

        Le laboratoire comprenait tout ce dont une base secrète de super-héros avait besoin. Il y avait un mur de téléviseurs avec des bulletins d’actualités en direct de toutes les capitales du monde, des ordinateurs géants, des microscopes, des tubes à essai, des serveurs de données et des générateurs. Au centre du laboratoire se trouvait une grande ampoule rouge qui s’allumait chaque fois qu’une nouvelle crise éclatait. Tous les équipements étaient rigoureusement étiquetés de sorte à n’entraîner aucune confusion sur la nature des objets présents.

        Non seulement le professeur Monnaie était un astrophysicien dévoué, mais c’était également un père plein de fierté. Le laboratoire était décoré de photos de ses enfants adoptifs et des témoins de leurs accomplissements. Les toutes premières combinaisons des Héroz pendaient dans un cadre sur le mur. Une bougie brûlait à côté d’une plaque sur laquelle on pouvait lire « Première flamme d’Ignace ». Une mèche de cheveux et une paire de ciseaux cassée étaient exposés, avec l’inscription « Première coupe de Martinette ». Sous la photo d’une poubelle portant des lunettes de soleil figurait l’inscription « Première transformation de Morph ». Une autre photo, d’un nouveau-né suçant une ampoule allumée comme un doudou, affichait « Première étincelle de Volt ».

        Sur un autre mur s’étalait une carte géante de Grande Ville. Tout autour étaient épinglés des portraits de tous les criminels arrêtés par les Héroz. Des bouts de ficelle épinglés montraient à quels endroits ils les avaient attrapés.

        Chaque Héroz occupait un coin du laboratoire avec ses effets personnels. Ignace avait une collection de sauces piquantes, d’allumettes et d’extincteurs. Martinette avait une trousse de toilette contenant des produits capillaires, des brosses et des peignes professionnels. Morph avait des écrins remplis de papillons, de scarabées, de guêpes, et des étagères bourrées de livres de photographie, pour inspirer ses métamorphoses. Volt, enfin, avait un bureau sur lequel il avait fabriqué des figurines avec de vieilles piles.

        Martinette imprima les portraits du Rat Pack et plaça les cinq photos sur le mur avec les autres. Ignace s’installa à l’ordinateur et tapa un numéro sur le clavier.

        – Qu’est-ce que tu fais ? demanda Volt.

        – J’appelle papa. Il faut qu’il sache que tu as quitté, encore, le laboratoire sans sa permission.

        – Rapporteur !

        Au bout d’un instant, le professeur Monnaie apparut à l’écran. C’était un homme d’un certain âge avec une barbe grise et des lunettes épaisses qui grossissaient ses yeux bleus. Il portait un col roulé turquoise et une blouse blanche. Le professeur tenait son appareil de communication bien trop près du visage et la caméra était pointée sur ses narines.

        – Bonjour mes enfants. Est-ce qu’il y a une urgence ? Je suis sur le point d’entamer une réunion avec la chancelière allemande au sujet de son nouveau programme de recherche sur l’antimatière.

        – Rien d’urgent mais quelqu’un s’est faufilé hors du laboratoire pour combattre le crime encore une fois tout seul, lança Ignace avec un mouvement de tête vers Volt.

        Le professeur se frotta les yeux.

        – Enfin, Volt, dit-il d’un ton déçu, qu’est-ce que je vais faire de toi ?

        – Ce n’est pas juste ! Ignace, Martinette et Morph avaient le droit d’aller combattre le crime tout seuls à mon âge !

        – Jeune homme, nous en avons déjà parlé cent fois. Tes capacités n’ont pas encore atteint leur plein potentiel. La radiation de l’astéroïde a réagi différemment sur l’ADN de chacun, ce qui signifie que tes pouvoirs atteindront leur apogée à un moment différent de tes frères et sœur. Rappelle-toi que les fleurs n’éclosent pas toutes au printemps.

        – Et si j’étais plus une plante carnivore qu’une fleur ? Peut-être que mes pouvoirs attendent seulement l’occasion de se manifester !

        – La science ne fonctionne pas ainsi. Je n’impose pas des règles pour t’embêter, elles sont là pour te protéger. Tu es puni jusqu’à mon retour à la maison.

        Volt grommela et tapa du pied. Il alla bouder dans son coin du laboratoire, électrocutant l’oreille d’Ignace au passage.

        – On m’attend dans le bureau de la chancelière, annonça le professeur. Je vous appelle ce soir, quand je serai dans ma chambre d’hôtel.

        – Salue la chancelière de notre part, dit Morph.

        – Et dis-lui que j’aime beaucoup ses coupes ! lança Martinette.

        Le professeur ne comprenait pas.

        – Ses coupes budgétaires ?

        – Non, papa, soupira Martinette. Ses cheveux.

        – Ah, bien sûr. Je lui passerai le message. Au revoir, les enfants.

        Le professeur raccrocha et disparut de l’écran. Les Héroz allèrent dans leurs coins respectifs pour décompresser. Ignace but une bouteille de sauce piquante comme s’il s’agissait d’eau plate avant de faire des pompes. Les cheveux de Martinette se dénouèrent et se brossèrent tout seuls pendant qu’elle lisait un magazine. Morph feuilleta un livre de photographies et s’entraîna à prendre la forme des objets qu’il voyait. Volt joua avec ses figurines en piles, nouant un mouchoir autour de l’une d’elles pour faire une cape.

        Conner referma sans bruit le coffre de la voiture afin de pouvoir parler discrètement à sa sœur.

        – Voilà mon plan. On sort, on leur dit qu’on est journalistes pour L’Autre Monde, un revue étudiante diffusée dans vingt-cinq États. On dit qu’on aimerait faire un portrait personnel du super-héros le plus courageux, le plus fort et le plus intelligent du pays. Et pour prouver lequel d’entre eux mérite ce titre, on les emmène dans le monde des contes de fées où celui qui vaincra le plus de soldats de l’armée de la Littérature sera le gagnant. Qu’est-ce que tu en penses ?

        Alex voyait déjà les failles de son plan mais elle les garda pour elle. Elle se sentait encore coupable après sa prise de conscience dans la banque. Elle se refusait à décourager son frère une nouvelle fois.

        – Génial ! C’est une excellente idée, non, c’est une idée incroyable ! Vraiment, toutes tes idées sont fantastiques. Je ne sais pas d’où tu les tiens.

        Même s’il faisait noir dans le coffre, Conner adressa un drôle de regard à sa sœur. Il y avait quelque chose : Alex ne l’avait jamais autant soutenu. Il eut soudain peur qu’elle se soit cognée la tête pendant le trajet en voiture.

        – Alex, est-ce que tu te sens bien ?

        Avant qu’elle ne puisse répondre, l’ampoule rouge au centre du laboratoire se mit à clignoter, accompagnée d’une bruyante sirène. Les Héroz bondirent comme des chiens de garde et accoururent vers le mur des téléviseurs. Ils sondèrent les écrans et virent un reportage hallucinant dans un journal télévisé français. Ignace monta le son.

        – Paris est attaqué en ce moment même ! annonçait le journaliste sur le plateau. Le scientifique fou et génie du crime connu sous le nom du Seigneur Serpent, dont on retient les confrontations avec les Héroz à Grande Ville, aux États-Unis, s’est emparé de la tour Eiffel !

        Le journal télévisé diffusa des images du Seigneur Serpent tournées plus tôt dans la journée. C’était un homme d’âge moyen, grand et musclé, avec un visage sinistre. Ses yeux jaunes affichaient des pupilles allongées à la manière d’un reptile. Il portait un grand casque en forme de tête de cobra royal et une longue cape violette. Le Seigneur Serpent se léchait les lèvres et faisait pointer sa langue fourchue.

        – Ce satané siffleur !

        Le Seigneur Serpent était accompagné de deux acolytes, un homme et une femme, mais ni l’un ni l’autre ne semblaient entièrement humain. Leur peau était couverte d’écailles vertes, leurs narines étaient larges, et leurs yeux reptiliens. L’homme avait une crête orange et la collerette d’un lézard. La femme arborait des cornes rouges et des ongles longs semblables aux griffes d’un rapace.

        – Joe Collerette et Liza Léza sont avec lui ! s’écria Martinette en pointant une mèche de cheveux vers l’écran.

        – Ce ne sont pas ses seuls amis, répondit Morph. Regardez !

        Les trois criminels étaient suivis d’une longue procession de milliers et de milliers de serpents : des boas constricteurs, des pythons, des anacondas et même des petites couleuvres. Les serpents multicolores, en se déplaçant derrière le Seigneur Serpent, formaient un arc-en-ciel mouvant.

        Le journal montra des images du Seigneur Serpent et de ses complices à écailles fusant au pied de la tour Eiffel. Ils cognaient sur les agents de sécurité, et des centaines de touristes prenaient leurs jambes à leur cou. Les serpents formaient un cercle autour de la tour et ne laissaient aucun policier passer.

        La caméra zooma sur un appareil que le Seigneur Serpent tenait à la main et qui ressemblait à un mini-satellite.

        – Le Seigneur Serpent a le Reptilisateur ! s’écria Volt, horrifié.

        – À cette heure, le Seigneur Serpent n’a pas encore exprimé ses exigences et ne retient aucun civil en otage. La raison de sa venue à Paris et ses intentions au sujet de la tour Eiffel restent un mystère absolu.

        Les Héroz échangèrent des regards effrayés.

        – Ce n’est pas un mystère pour nous ! s’exclama Ignace. Nous devons aller à Paris pour l’arrêter ! Héroz, tous dans le jet !

        Les quatre super-héros coururent droit vers le jet Héroz garé sur les rails du métro.

        Conner était encore plus affecté par les nouvelles que les super-héros.

        – C’est affreux.

        – Minute, intervint Alex. Le Seigneur Serpent ? Le Reptilisateur ? Tu n’as jamais parlé de ça avant notre départ.

        – J’avais oublié à quel point cette histoire est courte. L’intrigue avance bien plus vite que dans les autres. Le Seigneur Serpent est l’ennemi juré des Héroz. Ce scientifique travaillait autrefois avec le professeur Monnaie. Une expérience ratée les a partiellement changés, lui et ses assistants, en reptiles. Comme le professeur Monnaie ne parvenait pas à trouver un remède, le Seigneur Serpent est devenu maléfique. Il a inventé un casque qui lui donne le contrôle de tous les reptiles. Sa dernière invention est le Reptilisateur ; il permet de transformer les mammifères en reptiles. Il faut l’activer depuis le point le plus haut de la ville. C’est pour cela qu’il est à la tour Eiffel !

        – Alors une fois qu’il l’aura allumé, il changera tout Paris en reptiles et pourra contrôler tout le monde ? comprit Alex. C’est de la folie !

        Les Héroz montèrent à bord du jet et attachèrent leurs ceintures, mais Ignace empêcha Volt de monter.

        – Où tu vas, là ?

        – À Paris, combattre le Seigneur Serpent avec vous.

        – Non. Tu as entendu papa, tu es puni.

        – Allez ! Le Seigneur Serpent est le pire méchant que l’on ait à battre ! Vous allez avoir besoin d’aide !

        – Exactement. C’est pour cela que tu dois rester dans le laboratoire. Nous aurons déjà bien assez à faire pour sauver les Parisiens, nous n’aurons pas le temps de te surveiller. Si tu viens avec nous, tu seras juste un boulet.

        Volt se décomposa complètement. On ne l’avait jamais traité de « boulet » auparavant.

        – Mais… mais… mais je suis un super-héros, dit-il la lèvre tremblotante.

        Ignace soupira.

        – Non, tu n’en es pas un. Tu n’es qu’un gamin avec des farces et attrapes.

        Ignace referma la portière du jet au nez de Volt et rejoignit Martinette et Morph dans le cockpit. Les moteurs vrombirent et le jet Héroz fonça dans le tunnel abandonné, direction Paris.

        Volt attendit que ses frères et sœur soient partis pour fondre en larmes. Il retourna dans son coin du laboratoire et pleura à son bureau. Quand il se fut déchargé, il chercha à se consoler en jouant avec les figurines qu’il avait lui-même fabriquées. Il attrapa celle pour laquelle il avait fait une cape avec un mouchoir et la fit voler dans les airs.

        – Le voilà, venu sauver les citoyens ! dit Volt à la manière d’un journaliste. Le Héroz préféré de tous… Volt !

        Se fantasmer en véritable super-héros ne fit que lui plomber le moral. Volt écrasa sa figurine qui ne devint plus qu’un amas de piles usagées. Il posa alors sa tête sur le bureau et pleura encore un peu plus.

        – Il faut qu’on trouve un nouveau plan pour recruter les Héroz, murmura Conner à sa sœur. Des idées ? Alex ?

        Il tourna la tête et s’aperçut que la vue du petit super-héros tout triste avait fait monter des larmes aux yeux de sa sœur. À dire vrai, elle paraissait encore plus triste que Volt.

        – Alex, est-ce que ça va ?

        – Conner, je suis désolée, répondit-elle en reniflant.

        – Désolée de quoi ?

        – Désolée si tu t’es senti comme ça à cause de moi. Je sais que tu ne t’en souviens pas, mais à une époque, je te traitais exactement comme les Héroz traitent Volt, et tout comme eux je n’avais aucune idée que je te blessais autant. Cette histoire est bien plus personnelle que tu ne le crois. Elle parle de nous.

        – Alex, je crois que tu dramatises.

        – Tu ne t’en rends pas compte, c’est tout. Depuis que nous sommes petits, les gens nous comparent l’un à l’autre. Tout le monde a toujours pointé du doigt le fait que tu avais de moins bonnes notes que moi, que tu n’avais pas ma maturité, ou que tu n’étais pas aussi organisé que moi. Mais personne ne m’a jamais rabaissée parce que je n’étais pas suffisamment comme toi. Je n’avais aucune idée de la situation. Mais maintenant que je vois Volt, je comprends à quel point cela a dû être douloureux.

        De prime abord, Conner se dit que sa sœur était folle. Jamais une petite histoire aussi bête que la sienne n’aurait pu avoir autant de sens. Mais plus elle s’expliquait, plus ses déclarations paraissaient sensées. Alex avait toujours été capable de tant de choses que, dans ses yeux à lui, c’était une super-héroïne, une super-héroïne qu’il ne pourrait jamais égaler.

        – Je m’excuse si tu t’es senti mal à cause de moi ou senti abandonné. Tu m’as toujours soutenue et j’aurais dû te rendre la pareille

        plus souvent. Tu as tellement de talent, tu mérites plus de soutien que seulement celui de Mme Peters. Je suis désolée qu’il m’ait fallu un périple dans toutes tes histoires pour m’en rendre compte.

        Conner ne savait plus quoi dire. Il observa autour de lui le monde des Héroz comme s’il découvrait son histoire pour la première fois.
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        - Les Héroz sont arrivés à Paris ! Je répète, les Héroz sont arrivés à Paris ! annonça le journaliste français. Les Parisiens vont pouvoir respirer ! Il semble que les secours soient là !

        Les jumeaux étaient toujours dans le coffre de la Héroz Mobile. Conner essayait de trouver un nouveau plan pour recruter les super-héros, mais il n’arrivait plus à penser qu’à l’analyse de son histoire par sa sœur. Est-ce que Les Héroz étaient vraiment plus qu’une simple histoire ?

        – Alors, quelle est la prochaine étape ? demanda Alex.

        – Le Seigneur Serpent capture les Héroz à la tour Eiffel. Quand le professeur Monnaie revient au laboratoire, il fait un discours pour encourager Volt, ce qui booste sa confiance en lui. Volt va à Paris sauver ses frères et sœur et, quand il se retrouve face au Seigneur Serpent, le reste de ses pouvoirs s’active et il sauve tout le monde.

        – Oh, le professeur Monnaie doit être inspiré par Mme Peters ! C’est la personne qui t’a donné l’assurance nécessaire pour écrire, et qui a activé le reste de tes capacités !

        – Arrête de tout analyser et concentre-toi ! Le professeur Monnaie ne rentre pas au laboratoire avant une semaine. C’est à nous de booster la confiance de Volt, ou nous serons coincés ici plusieurs jours.

        – Et si toi et moi, nous allions à Paris et sauvions les Héroz nous-mêmes ?

        – Non. Les Héroz sont trop divisés à l’heure qu’il est. Ils doivent travailler en équipe si l’on veut qu’ils nous aident à vaincre l’armée de la Littérature. En les sauvant, Volt va rétablir le lien entre les membres de la famille.

        – Compris. Alors, comment lui donner la confiance de partir ?

        Conner se gratta la tête en réfléchissant. Il jeta un œil hors du coffre et vit Volt qui boudait encore à son bureau.

        – Il veut plus que tout être un super-héros. Faisons-lui se sentir comme un super-héros. On fera semblant d’être des apprentis reporters pour L’Autre Monde, mais on dira qu’on écrit un reportage seulement sur lui.

        Alex acquiesça.

        – Habillons-nous en conséquence, dit-elle.

        Elle claqua des doigts et un carnet et un stylo apparurent dans les mains de Conner. Alex claqua une seconde fois des doigts et un appareil photo apparut autour de son propre cou. Les jumeaux rampèrent discrètement hors de la Héroz Mobile, marchèrent sur la pointe des pieds le long des rails du métro et montèrent sur le quai. Conner frappa au mur des portraits comme à une porte.

        – Excusez-moi ? lança-t-il dans le laboratoire. Est-ce bien le laboratoire souterrain secret du professeur Monnaie ?

        La voix fit bondir Volt. Il n’avait jamais vu d’inconnus au laboratoire auparavant. Il scruta les jumeaux d’un air soupçonneux et brandit ses poings fermés.

        – Qu’est-ce que vous faites ici ?

        – Oh mon Dieu ! s’exclama Conner. C’est l’incroyable Volt en personne ! On doit être au bon endroit !

        – Mon Dieu, je n’arrive pas à croire que nous l’ayons juste devant nous ! ajouta Alex.

        Les jumeaux firent semblant d’être sous le choc. Ils sautillèrent sur place comme s’ils rencontraient leur idole. Leur enthousiasme poussa Volt à se tenir un peu plus droit.

        – Qui êtes-vous ? Comment avez-vous trouvé le laboratoire ?

        – Je m’appelle Conner, et voici ma photographe, Alex. Nous travaillons à L’Autre Monde. Le professeur Monnaie ne t’a pas prévenu de notre venue ?

        – Non, répondit Volt. C’est quoi, L’Autre Monde ?

        – C’est un journal étudiant diffusé dans plus de vingt-cinq États à travers le pays. Nous sommes venus faire un portrait de toi. Nous avons demandé à nos lecteurs qui était leur Héroz préféré et plus de soixante-dix pour cent d’entre eux ont déclaré que c’était toi. Félicitations !

        Bouche bée, les yeux écarquillés, Volt n’en croyait pas ses oreilles. Il n’avait jamais été le préféré de qui que ce soit auparavant.

        – Moi ? Mais… mais… pourquoi ?

        Conner n’avait pas réfléchi à cela en élaborant son plan. Il se tourna alors vers Alex pour demander son aide.

        – Parce que tu es le Héroz auquel les lecteurs s’identifient le plus, répondit-elle. Ils trouvent que c’est très courageux de ta part de combattre des criminels plus grands et plus âgés que toi. Tu incites les enfants à travers le pays à poursuivre leurs rêves, quels que soient leur âge ou leur taille !

        Volt posa la main sur l’éclair dessiné sur sa poitrine. Il n’avait jamais été aussi fier de sa vie.

        – Je n’aurais jamais cru être une source d’inspiration.

        – Ça t’ennuie si on fait une interview et qu’on prend quelques photos ? demanda Conner.

        – Si ça m’ennuie ? Mais non… ça me fait plaisir !

        Le super-héros regarda son reflet dans l’écran d’ordinateur et arrangea sa coiffure. Il tira deux chaises pour lui et Conner, afin qu’ils puissent discuter. Conner feuilleta son carnet comme s’il était rempli de questions. Alex les contourna et prit des photos pendant qu’ils parlaient.

        – Maintenant, dis-nous, qu’est-ce que ça fait d’être un super-héros ?

        Volt hésita à répondre. Sincèrement, jamais il ne s’était moins senti l’âme d’un super-héros avant ce jour. Mais il refusait de décevoir les lecteurs de L’Autre Monde, alors il offrit des réponses que les lecteurs auraient voulu lire.

        – C’est le meilleur travail de la Terre ! L’astéroïde qui a frappé notre orphelinat a été la plus belle chose qui me soit arrivée.

        Conner gribouilla rapidement des notes, n’écrivant pas de vrais mots.

        – Qu’est-ce que tu préfères dans la vie de super-héros ?

        – Oh, c’est simple : aider les gens ! J’adore voir le soulagement dans leur regard quand ils sont sauvés d’un immeuble en feu, d’un train déraillé ou d’un bateau en train de couler. À vrai dire, je n’ai jamais sauvé personne moi-même, mais j’étais avec mes frères et sœur quand ils le faisaient.

        L’idée attrista un peu Volt, qui s’enfonça dans sa chaise. Conner changea rapidement de sujet pour ne pas lui casser le moral.

        – Nos lecteurs adorent te voir voler. Est-ce que tu as une technique particulière pour décoller du sol ?

        – À vrai dire, je travaille encore à cette histoire de vol, répondit Volt comme s’il s’agissait d’un secret. Avec un peu de chance, j’y arriverai mieux un jour. « Ne jamais monter si haut quand on a peur de regarder en bas », c’est ma devise.

        – De sages paroles. Et toute cette électricité que tu produis ? D’où vient-elle ?

        – D’après mon père, mon corps génère beaucoup de friction, ce qui attire l’électricité autour de moi. À l’heure actuelle, je peux allumer une batterie de quarante watts tout seul, mais j’espère arriver à soixante watts d’ici la fin de l’année.

        – C’est très impressionnant ! C’est parfaitement logique que nos lecteurs préfèrent tes pouvoirs à tous ceux de tes frères et sœur.

        – Vraiment ? Et dire que tout ce temps j’aurais voulu les échanger ! Je pense que ce serait super de pouvoir créer du feu comme Ignace, de me transformer comme Morph ou d’utiliser mes cheveux comme Martinette.

        Plus Conner le caressait dans le sens du poil, plus Volt était heureux. À chaque photo qu’Alex prenait, il affichait un sourire toujours plus grand. Jusque-là, leur plan semblait fonctionner.

        – Bien, c’est génial tout ça, conclut Conner. Qu’est-ce que tu dirais à quelqu’un qui voudrait devenir un super-héros aussi génial que toi ?

        Volt dut réfléchir un moment. Jamais il n’avait imaginé que l’on veuille devenir un super-héros comme lui. Il tenait à offrir à ses lecteurs une réponse qui venait du cœur.

        – Je dirais qu’il ne faut jamais abandonner. Le courage, c’est ce qui rend les super-héros super !

        Soudain, l’ampoule rouge au centre du laboratoire s’alluma et la sirène retentit à nouveau. Les jumeaux et Volt regardèrent les écrans et virent que la situation à Paris s’était aggravée.

        – Dernière nouvelle, lança le journaliste en panique, le Seigneur Serpent a capturé les Héroz ! Je répète, le Seigneur Serpent a capturé les Héroz ! Leur plan pour sauver la ville a échoué. Nous n’avons toujours aucune information concernant les intentions du Seigneur Serpent pour la tour Eiffel ou vis-à-vis des Héroz.

        Le journal diffusa en direct les images d’un hélicoptère tournant en cercles autour de la tour Eiffel. Ignace, Martinette et Morph étaient ligotés à la base de l’antenne radio par un grand anaconda. Ils étaient si serrés les uns contre les autres qu’Ignace ne pouvait utiliser ses pouvoirs sans brûler son frère et sa sœur. Morph, de son côté, n’avait pas la place de se transformer. Enfin, un serpent à sonnette recouvrait la tête de Martinette à la manière d’un turban, enfermant ses cheveux.

        Le Seigneur Serpent se tenait sur une petite plate-forme au sommet de l’antenne. Boulon par boulon, il attacha le Reptilisateur à l’antenne et le relia à l’électricité de la tour. Il travaillait sans sourciller et ne quittait jamais son appareil des yeux.

        Volt était horrifié de voir sa fratrie prisonnière. Et quand bien même ils le savaient, Alex et Conner firent semblant d’être aussi surpris que lui.

        – C’est affreux ! s’exclama Conner. Le Seigneur Serpent va transformer tout Paris en reptiles !

        – Heureusement qu’il reste un Héroz pour les sauver, ajouta Alex.

        Le garçon secoua la tête et fit les cent pas. Il ne pouvait imaginer affronter une telle menace sans l’aide de ses frères et sœur.

        – Je ne peux pas battre le Seigneur Serpent tout seul ! Mes pouvoirs n’ont pas atteint tout leur potentiel ! Je ne suis pas de taille contre lui.

        – Bien sûr que si, répondit Conner. Tu es le super-héros préféré de L’Autre Monde !

        – Non ! Vos lecteurs se trompent. Je ne suis même pas un vrai super-héros. Ma propre famille me le dit ! Je ne suis qu’un gosse avec des farces et attrapes ! Le Seigneur Serpent va gagner, et je ne peux rien y faire !

        Volt alla dans son coin du laboratoire et s’assit à son bureau. Alex et Conner échangèrent un regard inquiet. Ils avaient gonflé son ego pour simplement le voir se dégonfler comme un ballon de baudruche.

        – Je ne pense pas qu’on arrivera à le convaincre, dit Conner à sa sœur. Pour être honnête, je ne suis pas sûr que j’irais à Paris si j’étais à sa place.

        – Mais tu as été à sa place à une époque. Volt, c’est toi. Il représente le petit garçon au fond de toi, celui qui doutait de lui. Tu dois être sa Mme Peters, lui dire exactement ce que tu aurais voulu entendre.

        Qu’Alex comprenne mieux ses personnages que lui troublait quelque peu Conner, mais au moins il savait qu’elle avait raison. Il soupira un grand coup et s’avança vers Volt.

        – Si ça peut te consoler, je sais ce que tu ressens. Moi aussi, je doutais beaucoup de moi-même. Quand les gens me disaient que je n’étais pas assez fort, je le croyais. C’est dur de penser autrement quand on est jeune.

        – Tu l’as dit ! Et ça s’arrange en grandissant ?

        – Dans mon cas, oui.

        – Comment ?

        – Quelqu’un a cru en moi. Il m’a suffi de l’approbation d’une seule personne pour que je croie en moi. Cela m’a donné un bouclier pour repousser tous les doutes et les choses négatives. Cela m’a fait prendre conscience que j’étais aussi capable et méritant que les personnes auxquelles je me comparais. Mais tu sais quoi ? J’avais tort.

        – Ah bon ?

        – Carrément. Je n’avais pas besoin de quelqu’un. J’avais une confiance enfouie tout au fond de moi depuis le début. L’approbation n’est qu’une porte d’accès à ta valeur profonde, mais parfois on doit comprendre certains éléments tout seul. Parfois, si l’on désire quelque chose suffisamment, on doit trouver la force en soi d’y arriver. Parfois, on doit devenir son propre super-héros.

        De tout ce qu’il aurait pu lui dire, Conner vit que ces mots trouvaient un écho dans l’esprit du garçon. S’il souhaitait aider les gens, peut-être qu’il devait commencer par s’aider lui-même.

        – Mais si j’échoue ? Et si le Seigneur Serpent gagne et que je ne peux sauver personne ? Alors je ne serai jamais un super-héros.

        – Un homme très sage m’a dit autrefois que « le courage, c’est ce qui rend les super-héros super ». Il n’a jamais parlé de réussite.

        Volt posa le regard sur le tas de piles usagées sur son bureau. Si les piles avaient des sentiments, elles devaient se sentir comme lui : inutiles, usées, vides. Mais s’il pouvait coller des détritus ensemble pour en faire un héros, alors il pouvait aussi faire un héros de lui-même. Volt se leva et fixa Conner droit dans les yeux.

        – En route pour Paris. J’ai une famille et une ville à sauver.

        – Eh bien voilà ! s’écria Conner en lui tapant dans le dos.

        Le contact envoya une décharge dans la main de Conner qui poussa un cri.

        – Désolé, j’avais oublié à qui j’avais affaire.

        – Comment suis-je censé arrivé à Paris à temps ? Mes frères et sœur ont pris le jet.

        – Heureusement pour toi, Alex et moi avons un téléporteur. Il va nous y emmener en un rien de temps.

        Alex resta éberluée.

        – C’est vrai ? demanda-t-elle.

        – Oui, c’est vrai, fit semblant de dire Conner à sa sœur. On utilisera ta magie.

        – Ah, mais oui ! J’avais complètement oublié notre « téléporteur ». Je l’ai justement dans la main, il est petit et invisible. Franchement, on le perd facilement.

        Volt était impressionné.

        – Même mon père n’en a pas. Comment deux journalistes étudiants ont-ils pu en avoir un ?

        – Notre institut a un excellent département de sciences, répondit Conner. Je t’en parlerai plus tard. Tu veux aller à Paris, oui ou non ?

        Alex passa les bras autour de Volt et Conner et les trois se serrèrent les uns contre les autres. Elle n’avait jamais transporté par magie des personnes d’un lieu à l’autre dans une histoire de son frère auparavant. Avec un peu de chance, cela fonctionnerait comme dans le monde des contes de fées. Alex ferma les yeux et visualisa les Héroz ligotés à l’antenne de la tour Eiffel par un anaconda et se rappela également à quel point les super-héros leur étaient essentiels pour vaincre l’armée de la Littérature.

        – Activation du téléporteur, annonça-t-elle. C’est parti !

        Dans un grand éclat de lumière, les jumeaux et Volt disparurent du laboratoire secret du professeur Monnaie. Ils ressentirent d’abord une douce brise nocturne. Ils regardèrent autour d’eux et virent de luxuriantes pelouses rectangulaires, des fontaines et un fleuve sinueux. Il y avait de magnifiques immeubles à des kilomètres à la ronde, avec des fenêtres hautes, des dômes, des colonnes, des clochers et des drapeaux français. Tous les bâtiments étaient éclairés, comme si la ville tout entière prenait part à une séance photo.

        – Nous sommes bel et bien à Paris ! lança Alex. Mais je ne vois la tour Eiffel nulle part.

        – C’est parce que nous sommes sur la tour Eiffel ! s’exclama Conner. Regarde !

        À y voir de plus près, Alex réalisa qu’ils se trouvaient à des dizaines de mètres au-dessus du sol. Elle les avait transportés directement sur le toit du premier étage. Le reste de la structure s’étirait au-dessus de leurs têtes comme un squelette d’acier. Elle était si haute que les jumeaux eurent le vertige en levant la tête. En dépit des circonstances, la tour Eiffel offrait une vue à couper le souffle.

        Au sol, ils aperçurent le cercle de reptiles du Seigneur Serpent qui tenait la police à distance. Derrière cette dernière se trouvaient des milliers de Parisiens observant la scène. Une douzaine d’hélicoptères de journalistes survolaient la zone ; dès qu’ils les aperçurent, ils braquèrent leurs projecteurs sur Volt et les jumeaux.

        Ce fut une chance car les projecteurs éclairèrent Joe Collerette et Liza Léza qui arrivaient par-derrière.

        – Volt, attention ! hurla Conner.

        Joe Collerette fondit sur Volt et le plaqua au sol. Liza Léza bascula sur les mains et donna un coup de pied aux jumeaux. Alex et Conner roulèrent sur le toit. Au dernier moment, Conner attrapa le rebord d’une main et sa sœur de l’autre. Ils se balancèrent depuis le toit comme des escaladeurs sans baudriers. Les spectateurs au sol crièrent et retinrent leur souffle.

        Tandis qu’ils remontaient sur le toit, Joe Collerette et Liza Léza encerclèrent Volt qui se remettait debout. Joe Collerette étendit son cou à la façon d’un parapluie autour de sa tête. Liza Léza fit grincer ses griffes à travers le toit et siffla en direction du garçon. Ils agissaient tels des prédateurs autour de leur proie.

        – Quelle chance ! s’exclama Joe Collerette. Les quatre Héroz en une journée ! Le Seigneur Serpent sera ravi !

        – Je propose que l’on se garde le petit pour nous. J’aurais bien envie d’un znack, si tu vois ce que je veux dire.

        Les reptiles géants penchèrent la tête et éclatèrent de rire. À cet instant, Alex remarqua quelque chose aux pieds de Volt qui pouvait potentiellement les aider et elle espéra qu’il ait la même idée en le voyant.

        – Volt… derrière toi ! cria Alex.

        Volt se retourna et aperçut le seau d’eau dont elle parlait. Il courut et mit un coup de pied dedans. L’eau s’étala sur le toit tandis que Joe Collerette et Liza Léza fonçaient sur lui. Volt posa les mains par terre et envoya une décharge électrique à travers la flaque. Les pieds et jambes des méchants sbires furent touchés. Ils sautillèrent sur le toit comme s’il était recouvert de bris de verre. Ils se percutèrent, tombèrent du rebord et ne revinrent plus.

        Les jumeaux remontèrent sur le toit et Volt les aida à se mettre debout.

        – Bien vu, les gars, dit Conner.

        – Mon père dit toujours que « la science est un super-pouvoir en soi ».

        Joe Collerette et Liza Léza disparus, le Seigneur Serpent restait la dernière menace sur la ville. Les jumeaux et le plus jeune Héroz allèrent au bord du toit et regardèrent vers le plus haut niveau de la tour Eiffel.

        – Il faut qu’on aille là-haut, dit Alex.

        – Non, c’est trop dangereux, protesta Volt. Vous deux, restez ici. C’est entre le Seigneur Serpent et moi.

        Alex ouvrit la bouche pour protester, mais Conner lui fit signe de se taire. Comme il l’avait expliqué auparavant, pour que les Héroz soient réunis, Volt devait affronter le Seigneur Serpent seul.

        – Bonne chance, Volt.

        – On croit en toi.

        Volt les salua nerveusement. Il gravit la tour Eiffel en glissant d’une poutre d’acier à l’autre, comme un écureuil volant saute de branche en branche. Enfin, il arriva sur le toit du dernier étage, où il vit les autres Héroz à la base de l’antenne. Ignace, Martinette et Morph furent à la fois choqués et inquiets de voir leur petit frère.

        – Volt, qu’est-ce que tu fiches ici ? demanda Ignace.

        – Je suis venu vous sauver, vous et la ville.

        – Non, va-t’en tant qu’il en est encore temps ! insista Martinette. Tu ne peux pas affronter le Seigneur Serpent seul !

        – Tu dois contacter papa ! ajouta Morph. Tu ne peux pas nous aider, tu n’es pas assez fort !

        – Être un super-héros n’est pas une question de force, répliqua Volt. Ce n’est qu’une question de courage.

        Comme Conner avant lui, Volt prétendit avoir un bouclier qui le protégeait de tous les doutes et commentaires de sa fratrie. Il s’envola vers l’échelle de l’antenne et monta jusqu’à la plate-forme où se tenait le Seigneur Serpent.

        Ce dernier avait atteint la dernière étape de l’installation du Reptilisateur et un sourire satisfait se dessina sur son visage. Dans un instant, tout le monde dans Paris allait être transformé en reptile et il allait avoir le contrôle absolu de la ville la plus cosmopolite du monde.

        Le Seigneur Serpent fut distrait par un mouvement sous ses pieds. Il baissa les yeux juste au moment où le plus jeune Héroz se hissait sur la plate-forme. Le Seigneur Serpent lui donna un violent coup de pied dans la poitrine et Volt glissa de l’échelle.

        Le garçon en fut sonné, mais dès qu’il retrouva son souffle, il remonta. Il atteignit la plate-forme, où le Seigneur Serpent lui donna un nouveau coup de pied. Peu importait combien de fois le Seigneur Serpent allait le faire tomber de l’échelle, le garçon n’abandonnerait jamais. Même s’il devait chuter une centaine de fois supplémentaires, Volt allait faire tout ce qu’il fallait pour empêcher le Seigneur Serpent d’activer le Reptilisateur.

        Au cinquième voyage sur l’échelle, le Seigneur Serpent le regarda de haut avec pitié. La détermination de Volt l’amusait. Plutôt que de le frapper une nouvelle fois, le Seigneur Serpent attrapa Volt par le logo en forme d’éclair de sa combinaison et le fixa droit dans les yeux.

        – Tu es un brave petit héros, je te l’accorde. Mais la frontière est mince entre la bravoure et la bêtise. Et j’ai bien peur que tu n’aies franchi la ligne.

        – Et la frontière est mince entre une mauvaise haleine et une bouche pourrie, rétorqua Volt. J’ai peur que tu n’aies franchi cette ligne il y a bien longtemps.

        Sa remarque fit enrager le Seigneur Serpent ; alors, plutôt que de joindre Volt à sa fratrie, il projeta le garçon depuis l’antenne. Le plus jeune Héroz plongea vers le sol, chutant si vite qu’il ne pouvait contrôler son vol.

        – Volt ! hurlèrent les Héroz qui assistaient impuissants à la scène.

        Depuis le niveau inférieur, Alex et Conner le virent plonger devant eux et atterrir quelque part dans les arbres au pied de la tour Eiffel. Tout s’était terminé avant même que les jumeaux ne réalisent ce qu’il se passait. Ils échangèrent un regard, choqués.

        – Tout est ma faute ! cria Conner. Je l’ai poussé trop loin. Je l’ai obligé à affronter le Seigneur Serpent alors qu’il n’était pas prêt ! Je l’ai tué ! Maintenant, les Héroz ne seront jamais unis !

        Conner avait si honte de lui qu’il enfouit son visage dans l’épaule de sa sœur. Alex se sentait tout aussi responsable et ne pouvait trouver les mots pour le réconforter.

        – Assassin ! hurla Ignace à l’attention du Seigneur Serpent.

        – Comment as-tu pu faire ça à un enfant ? cria Martinette.

        – C’était qu’un gamin ! lança Morph.

        Les Héroz se débattirent contre l’anaconda, mais l’énorme reptile ne fit que resserrer sa prise. Le Seigneur Serpent accomplit la dernière étape de l’installation du Reptilisateur et ricana tout seul d’un rire furieux.

        – Le Reptilisateur est achevé ! Non seulement vous avez perdu un frère, mais une fois que j’aurai activé mon invention, vous serez les premières personnes de Paris à vous transformer en reptiles ! Et sans plus aucun Héroz, personne ne pourra m’arrêter ! Bientôt le monde entier m’appartiendra !

        Le Seigneur Serpent actionna l’interrupteur du Reptilisateur et la machine s’anima. L’antenne cracha un gaz vert épais qui retomba en une sorte de brouillard. Mais avant qu’il n’atteigne les Héroz plus bas, la Tour Eiffel s’éteignit sans prévenir. Le Reptilisateur s’éteignit à son tour et le gaz vert se dissipa dans la brise nocturne.

        – Nom de Kaa ! s’écria le Seigneur Serpent qui tenta désespérément de relancer la machine.

        Alors que les jumeaux pleuraient la disparition de Volt, un étrange phénomène se produisit dans la ville autour d’eux. Non seulement la tour Eiffel s’était éteinte, mais tous les immeubles sur un périmètre d’un kilomètre également. Comme si le Reptilisateur avait fait sauter les plombs de Paris.

        – Attends une seconde, dit Alex. Volt n’a pas dit que son pouvoir provenait de l’absorption de l’électricité autour de lui ?

        – Oui, quand il était vivant. Mais il est mort… non ?

        Soudain, les cheveux des jumeaux se hérissèrent sur leurs têtes et ils sentirent leurs corps submergés par une puissante vague d’électricité statique. Ils baissèrent les yeux vers les arbres où Volt avait atterri. Les arbres vibraient en émettant une lumière blanche et brillante.

        Alors, Volt jaillit des arbres tel un missile : il était bien vivant, et plus puissant que jamais. De puissantes vagues électriques émanaient de son corps comme d’une boule de plasma humaine. Son corps produisait tant de friction que l’air vrombissait autour de lui. Ses cheveux se tenaient droits sur sa tête et ses yeux brillaient d’énergie. Volt n’avait jamais paru aussi confiant et puissant de sa vie.

        – Ça a marché ! s’exclama Conner. Volt a atteint son potentiel !

        – Vas-y, Volt !

        Conner n’aurait pas pu être plus fier du petit super-héros. De le voir s’émanciper lui donna l’impression qu’une part de lui-même avait réussi contre toute attente. Les jumeaux se serrèrent dans les bras en guise de célébration.

        Volt remonta jusqu’à l’antenne de la tour Eiffel. Il pointa un doigt sur l’anaconda et le serpent à sonnette qui retenaient ses frères et sœur, et électrocuta les reptiles. Ceux-ci se roulèrent en boule et tombèrent par terre. Les Héroz n’arrivaient pas à en croire leurs yeux. Il leur fallut un moment pour réaliser que leur sauveur était leur petit frère.

        – Volt ?

        – Tu es en vie !

        – Et tu es PUISSANT !

        Le plus jeune Héroz aurait pu se vanter, il aurait pu se venger de ses frères et sœur pour la façon dont ils l’avaient traité, mais cela n’avait aucune importance quand il fallait encore sauver la ville.

        – J’ai deux amis sur le toit du niveau inférieur. Mettez-les en sécurité, moi, je m’occupe du Seigneur Serpent.

        Les Héroz ne contredirent pas leur frère. Ignace sauta de la tour et des éclats de feu s’allumèrent sous ses pieds comme s’il se tenait sur un jetpack. Martinette descendit le long de la tour Eiffel en se balançant de poutre en poutre, utilisant ses cheveux comme un orang-outang ses longs bras. Morph se changea en un immense avion de papier avec des lunettes de soleil et glissa jusqu’au niveau inférieur pour récupérer les jumeaux.

        – Montez !

        Alex et Conner grimpèrent sur l’avion de papier et les Héroz les escortèrent sur les pelouses rectangulaires au sol. Une fois en sécurité, les jumeaux et les Héroz levèrent la tête vers la tour Eiffel et observèrent, anxieux, Volt face à face avec le Seigneur Serpent.

        Au sommet de l’antenne, le Seigneur Serpent s’affairait avec les câbles et les rouages du Reptilisateur, mais rien ne semblait pouvoir régénérer la machine. Volt atterrit derrière lui sur la plate-forme avec une telle force que la structure tout entière trembla. Il leva les deux mains vers le Reptilisateur et lança de l’électricité jusqu’à le faire exploser.

        Si l’on pouvait tuer quelqu’un du regard, le Seigneur Serpent aurait fait une nouvelle victime.

        – Tu crois que tu es puissant ? Tu n’as pas idée de ce qu’est le pouvoir !

        Les yeux sur le casque du Seigneur Serpent se mirent à briller. Comme s’ils étaient reliés par radio, il envoya ses ordres aux serpents qui montaient la garde au pied de la tour Eiffel. Ces derniers se rassemblèrent pour former une seule créature monstrueuse. Des milliers de serpents appartenant à des centaines d’espèces glissaient désormais en parfaite synchronisation. Le reptile géant s’enroula autour de la tour Eiffel jusqu’à l’antenne pour rejoindre son maître et attaquer Volt.

        Les jumeaux, les Héroz, la police et le public crièrent d’une seule voix. On n’avait jamais vu une créature aussi titanesque. Volt, lui, se contenta de ricaner face au géant en approche. Dans sa quête illimitée de pouvoir, le Seigneur Serpent, ce scientifique fou, avait oublié un fait scientifique de base.

        – B.A.-ba de la science, dit Volt : rien ne transporte l’électricité plus vite que le métal, et tu viens d’envoyer toute ta clique sur une structure en acier.

        Le Seigneur Serpent écarquilla ses yeux jaunes de reptile et ses pupilles rétrécirent en deux fines lignes. Il venait de commettre une grave erreur. Volt regarda vers le ciel au-dessus de l’antenne et envoya une vague d’énergie dans les nuages, causant un violent éclair qui vint frapper la tour Eiffel.

        L’éclair illumina la tour, qui brilla plus fort que jamais. Chaque ampoule éclata, l’animant tout entière de petites explosions. L’électricité traversant la structure foudroya le Seigneur Serpent et ses complices à écailles jusqu’à les transformer en un tas de cendres fumant.

        Quand l’éclair eut disparu, un tonnerre rugissant résonna dans tout Paris. Les Héroz, les jumeaux, la police et tous les Parisiens qui assistaient à la scène firent éclater leur joie et applaudirent le petit super-héros. Volt descendit jusqu’à la pelouse rectangulaire où il rejoignit les jumeaux.

        – Bien joué ! lança Conner. Je te serrerais bien dans mes bras, mais il est hors de question que je te touche, après tout ça !

        – Nous savions que tu pouvais le faire !

        Ignace, Martinette et Morph avancèrent d’un air désolé vers Volt. De honte, ils baissaient la tête, se sentant si coupables qu’ils ne pouvaient se résoudre à regarder leur frère dans les yeux.

        – Volt, nous sommes vraiment désolés.

        – Merci de nous avoir sauvé la vie.

        – Nous aurions dû croire en toi.

        Volt regarda d’un air vide ses frères et sœur, ne sachant que répondre. Un sourire discret apparut sur son visage. Cela lui faisait tellement plaisir de s’être prouvé sa valeur qu’il se fichait de leur avoir prouvé quoi que ce soit.

        – Pas de problème, dit-il enfin. Tout ce qui compte, c’est que j’ai cru en moi. Et je trouverai sans aucun doute le moyen de vous pardonner.

        Les Héroz allèrent parler à la police et à la presse. Ignace, Martinette et Morph reconnurent tout le rôle de leur petit frère dans le sauvetage de la ville. Les reporters se groupèrent autour de lui et firent son éloge. Les Parisiens entonnèrent le nom de Volt, et Ignace et Morph soulevèrent leur frère en triomphe sur leurs épaules pour que les gens puissent mieux le voir.

        Volt n’avait jamais eu un aussi grand sourire de toute sa vie ; il était enfin un véritable super-héros.

        – C’est mignon, dit Alex. C’est vraiment une belle histoire, Conner.

        – Merci. Tu sais, j’ai beaucoup réfléchi à ce que tu m’as dit dans le coffre de la Héroz Mobile. Tu avais raison. Les Héroz parlent de nous.

        Alex inspira profondément.

        – Je te l’avais dit. Et pour rappel, je tiens à m’excuser pour tout ce que j’ai pu…

        – Mais tu avais tort sur un point, interrompit Conner. Ignace, Martinette et Morph ne sont pas inspirés de toi. Alex, tu ne le réalises peut-être pas, mais tu es la première personne qui m’a poussé à écrire. C’est toi, mon professeur Monnaie, pas Mme Peters.

        – Moi ? Mais… Mais… Mme Peters…

        – Mme Peters, elle aussi, a essayé de me faire faire mes devoirs et réviser pour les contrôles, mais cela n’a jamais fonctionné. Je ne me rappelle pas cette fameuse année d’école mais je me rappelle le collège. Juste avant qu’on aille dans le monde des contes de fées pour combattre l’Enchanteresse, je t’ai montré mes histoires pour la première fois. Tu les as aimées, tu m’as dit qu’elles étaient spéciales et tu m’as donné de l’assurance pour continuer à écrire. C’est ton approbation qui m’a inspiré, c’est toi mon pilier.

        Alex ne trouvait pas les mots pour exprimer son soulagement. Songer qu’elle avait pu blesser son frère par le passé était le pire sentiment du monde. Elle le prit dans les bras et le serra si fort qu’il parvenait à peine à respirer.

        Le professeur Monnaie apparut dans la foule et se fraya un chemin jusqu’à ses enfants. Suant, soufflant, il semblait avoir couru depuis l’Allemagne.

        – Papa ! s’écria Volt en le voyant.

        – Je suis désolé de ne pas être arrivé plus tôt ! La chancelière m’a prêté son avion. J’ai tout vu aux infos !

        – Je suis désolé d’avoir désobéi à nouveau. Je sais que j’étais puni et que je ne devais pas quitter le laboratoire, mais les autres étaient en danger et je ne voulais pas laisser le Seigneur Serpent gagner, alors j’ai…

        Le professeur Monnaie fit taire son fils en le serrant dans ses bras. L’embrassade fut un tantinet électrique, mais le professeur s’en fichait.

        – Nous parlerons de logistique plus tard. Pour l’heure, je ne pourrais pas être plus fier en tant que père. Il t’a fallu beaucoup de courage pour sauver tous ces gens, un courage que tu as dû trouver tout seul. Paris est connu comme la Ville lumière mais, après ce soir, je crois qu’on parlera de la Ville éclair.

        De nombreux spectateurs s’émurent de cette scène touchante. Les reporters tentèrent de rapprocher leurs micros du père et de son fils, mais les Héroz les repoussèrent pour donner à Volt et au professeur un peu d’intimité.

        – Je n’ai pas tout fait tout seul. Sans mes nouveaux amis, je n’aurais jamais eu l’assurance nécessaire pour venir ici. Ils m’ont appris à croire en moi. Je n’y serais jamais arrivé sans eux.

        Volt conduisit le professeur de l’autre côté de la pelouse face à la tour Eiffel, et le présenta aux jumeaux.

        – Conner et Alex, voici mon père, le professeur Monnaie.

        – C’est un plaisir de vous rencontrer, ajouta le professeur en leur serrant la main. Merci d’avoir donné à mon fils l’inspiration dont il avait besoin pour sauver ses frères et sœur. Si nous pouvons faire quelque chose en retour, n’hésitez pas.

        Alex et Conner échangèrent un bref sourire.

        – À vrai dire, dit Conner, nous pourrions avoir besoin de vous…
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        UN CHÂTEAU DE TOUS LES MYSTÈRES
      

      
        Après un long et épuisant voyage à travers le monde des contes de fées, Emmerich et l’Homme masqué arrivèrent dans les bois du royaume de l’Est. Ils n’avaient fait halte qu’une seule fois depuis qu’ils avaient quitté la forêt des Nains et Emmerich était si fatigué qu’il s’endormait en marchant.

        – Nous y sommes presque, annonça l’Homme masqué. Avance, gamin.

        Plus ils approchaient du passage, plus l’Homme masqué devenait irritable. Emmerich commençait à se rendre compte qu’il n’était pas aussi sympathique qu’il n’y paraissait au départ. Au fur et à mesure qu’il accompagnait l’oncle des jumeaux, une voix à l’arrière de son esprit le pressait toujours plus de ne pas faire confiance à cet homme.

        Ils entrèrent dans une zone de la forêt qu’Emmerich reconnut. Il y avait été avec Conner et Bree lors de son premier voyage dans le monde des contes de fées. Jamais il n’oublierait l’avalanche de soldats de la Grande Armée se déversant derrière eux.

        – Nous y voilà. C’est ici que j’ai vu Morina activer le passage. À présent, je n’ai besoin que de la flûte de Pan magique. Laisse-moi une minute, dans quel arbre la sorcière l’a-t-elle cachée ?

        L’oncle des jumeaux fouilla tous les arbres alentour. Il plongea la main dans tous les trous, fissures et nids d’oiseau de tous les troncs. Enfin, il trouva l’instrument derrière un nid d’écureuil.

        – Aha ! s’écria l’Homme masqué avec délice. Trouvée. Maintenant, il me suffit de jouer la bonne mélodie, et le passage s’ouvrira.

        L’Homme masqué joua une série de morceaux de flûte. Il attendit quelques instants entre chaque, mais rien n’y faisait. Même quand il était sûr d’avoir la bonne mélodie, aucun passage vers l’autre monde ne s’ouvrit.

        – Maudite sorcière ! Pourquoi est-ce que ça ne marche pas ?

        – C’est la bonne flûte ? demanda Emmerich.

        – Bien sûr que oui ! Morina l’a volée aux fées. Je l’ai vue ouvrir le passage il y a seulement quelques jours. Pour une raison ou pour une autre, elle me refuse l’accès.

        Emmerich repensa à la fois où Conner avait joué de la flûte et ouvert le passage dans le château de Neuschwanstein. Il se rappela un détail très particulier dont l’instrument avait besoin pour fonctionner.

        – Il faut qu’elle soit jouée par une personne de sang magique, dit Emmerich. C’est sans doute pour cela qu’elle ne fonctionne pas. Mon amie Bree pense qu’elle et moi avons peut-être de la magie dans le sang. Vous voulez que j’essaie ?

        La magie dans le sang de l’Homme masqué lui avait été retirée depuis longtemps déjà, alors il semblait logique que le passage ne s’ouvre pas. Et si cela fonctionnait avec son fils, non seulement ils auraient leur entrée dans l’autre monde, mais cela prouverait également que son plan allait marcher. Il posa un regard sur son fils, essayant de contenir l’envie dans ses yeux.

        – Je t’en prie, dit-il en lui tendant la flûte de Pan.

        Emmerich se lécha les lèvres, porta l’instrument à sa bouche et souffla les huit notes que, de mémoire, Conner avait jouées dans le château. Presque instantanément, une lumière brillante apparut entre les arbres. La lumière devint de plus en plus forte et se mit à tournoyer, aspirant toutes les feuilles sur le sol de la forêt, à la manière d’un trou noir.

        Emmerich sourit. Il avait activé le passage tout seul ! Cela confirmait la théorie de Bree : il avait de la magie dans le sang. Plus que jamais, Emmerich avait hâte de rentrer pour le lui dire.

        Il ignorait cependant que l’Homme masqué avait bien d’autres projets pour lui. L’homme contemplait le passage qui grossissait, hypnotisé par la lumière tournoyante. Il posa la main sur la nuque d’Emmerich et poussa son fils vers le passage.

        – C’est bien, mon garçon, dit-il d’une voix douce. C’est très bien…

        
          [image: image]
        

        Bree et les sœurs Grimm avaient passé une semaine entière en Allemagne à la recherche d’indices au sujet de la disparition d’Emmerich. Comme elles s’y attendaient, la campagne bavaroise n’offrit aucune piste sur le lieu de détention du garçon ou sur son ravisseur. Un seul endroit pourrait leur donner une idée et, malheureusement, ce lieu n’était pas des plus accessibles.

        Après des jours à échanger des messages vocaux, Cornelia parvint enfin à contacter le gardien du château de Neuschwanstein. Elle lui dit qu’elle et sa famille étaient des détectives privées venues des États-Unis et qu’elles avaient besoin d’entrer dans le château. Le gardien refusa catégoriquement jusqu’à ce que Cornelia explique que cela concernait Emmerich Himmelsbach. Toute la Bavière avait entendu parler de la disparition du garçon et le gardien accepta de l’aider.

        Tard un soir, quand tous les guides et les touristes eurent disparu et que les agents d’entretien avaient terminé leur travail, le gardien fit entrer Cornelia, Wanda, Frenda et Bree au château.

        – Vous avez une heure. Je ne peux pas vous accorder plus de temps sans risquer mon emploi.

        – Nous vous sommes infiniment reconnaissantes, répondit Cornelia.

        – Pourriez-vous nous conduire dans les sous-sols du château ? demanda Wanda.

        Le gardien accompagna Wanda et Frenda dans les étages inférieurs, laissant à Cornelia et Bree une chance d’examiner la salle des Chanteurs de fond en comble, sans surveillance. Bree inspecta tous les instruments, les piliers, les chandeliers et la fresque de la forêt enchantée ; elle n’arrivait pas à croire qu’une année avait passé depuis qu’elle était venue avec les garçons.

        – Le passage se trouve ici, indiqua Bree en faisant un signe de tête vers la fresque.

        Cornelia sortit l’appareil de détection d’émissions transdimensionnelles de son sac et l’agita devant la peinture. L’appareil se mit à sonner avec entrain.

        – Si tu ne me l’avais pas dit, je l’aurais deviné. L’indice de détection plafonne. Le passage a été activé récemment… très récemment.

        – Je le savais. Emmerich n’est plus dans ce monde-ci. Celui ou celle qui l’a enlevé l’a ramené dans le monde des contes de fées.

        Bree s’assit par terre et soupira. Cornelia s’agenouilla à côté d’elle et posa l’appareil par terre.

        – Malheureusement, je crois que nous avons fait tout ce que nous pouvions. Nous devrions envisager de rentrer aux États-Unis demain matin.

        Bree, elle, serait restée en Allemagne des mois durant si elle avait pu. En partant, elle avait l’impression d’abandonner Emmerich. Mais il n’y avait aucun intérêt à rester si elles ne pouvaient rien faire de plus.

        – As-tu contacté les jumeaux Bailey pour leur parler d’Emmerich ?

        – J’ai essayé d’appeler Conner dès que j’ai appris la nouvelle de sa disparition. Mais sa mère ne savait même pas où lui et sa sœur se trouvaient. Je parie qu’ils sont encore quelque part dans le monde des contes des fées.

        – Peut-être que Conner finira par trouver Emmerich. Vous trois, avez été réunis par la chance, nous devons garder espoir que cela se reproduise.

        Bree acquiesça.

        – Allons-y, dit-elle. Je n’ai pas envie de faire perdre plus de temps à qui que ce soit.

        Alors qu’elle se mettait debout, l’appareil se mit à sonner frénétiquement ; quelque chose d’un autre monde approchait. Une lumière éclatante apparut devant la fresque et brilla de plus en plus fort. La lumière s’agrandit, encore et encore, tournoyant comme un vortex.

        – Mince alors ! s’exclama Cornelia. Qu’est-ce qui se passe ?

        – C’est le passage ! Quelqu’un a dû l’activer depuis le monde des contes de fées !

        Au lieu de les attirer à l’intérieur comme la première fois, le passage souffla de puissantes rafales de vent dans la pièce, renversant tous les meubles et les instruments. Bree et Cornelia se cramponnèrent l’une à l’autre pour ne pas tomber à leur tour. Des feuilles du monde des contes de fées soufflèrent à l’intérieur de la salle et Bree distingua les silhouettes de deux personnes sortant du passage. La lumière était si forte qu’elle ne pouvait les identifier.

        Enfin, le passage se referma et le vortex disparut.

        – Bree ? s’exclama une voix familière avec un accent allemand.

        Dès que sa vue se fut adaptée, Bree vit Emmerich courir vers elle. Elle n’arrivait pas à y croire ; toutes ses prières avaient été entendues ! Elle serra son ami dans ses bras et le fit tournoyer.

        – Emmerich ! s’exclama-t-elle les larmes aux yeux. On t’a cherché partout !

        – J’ai été enlevé par des sorcières ! Elles m’ont retenu prisonnier dans leur campement dans les bois et cet homme m’a sauvé !

        Emmerich fit un signe vers l’Homme masqué derrière lui. Bree avait beau être ravie de revoir son ami, quelque chose chez cet homme ne lui revenait pas du tout. Il lui semblait familier, mais Bree était incapable de retrouver à qui il lui faisait penser.

        – Merci d’avoir sauvé mon ami. Qui êtes-vous ?

        – C’est Lloyd, l’oncle d’Alex et Conner ! s’écria Emmerich. Ils l’ont envoyé me chercher pour me ramener à la maison !

        – Toi aussi, tu connais mon neveu et ma nièce ? demanda l’Homme masqué. Eh bien, le monde est vraiment petit.

        À son ton sarcastique, on comprenait qu’il était enchanté par ces liens.

        – Nous allons dans la même école, expliqua Bree. Je ne savais même pas qu’ils avaient un oncle.

        – Nous ne sommes pas très proches.

        Emmerich était tellement content d’être rentré en Allemagne qu’il embrassa Cornelia avant même de se présenter.

        – Je m’appelle Emmerich. Et vous, qui êtes-vous ?

        – Cornelia Grimm. C’est merveilleux de te savoir sain et sauf !

        – Cornelia est ma cousine, souligna Bree. Quand j’ai appris ta disparition, c’est elle qui m’a conduite ici dans son propre avion et m’a aidée à te chercher. Elle appartient à un groupe secret de femmes appelées les sœurs Grimm. Elles descendent des frères Grimm et connaissent l’existence du monde des contes de fées.

        Emmerich écarquilla les yeux et se mit à sautiller.

        – Bree, ça me rappelle que je dois te dire quelque chose ! J’ai activé le passage depuis le monde des contes de fées tout seul ! Tu avais raison, il y a de la magie dans notre sang ! Ce qui veut dire que toi, Cornelia et moi, avons un lien de parenté !

        – À vrai dire, Emmerich, nous avons appris des choses en rendant visite à ta maman. Il se trouve que tu n’as pas de lien de parenté avec les frères Grimm, contrairement à ce que je pensais. Tu descends de…

        Elle fut coupée dans sa phrase par un cri soudain de Cornelia. Bree et Emmerich levèrent les yeux et virent l’Homme masqué pointer un revolver sur eux.

        – Lloyd, qu’est-ce que vous faites ? demanda Emmerich.

        L’Homme masqué ne lui prêta aucune attention. Il avança vers Cornelia et braqua son arme sur elle. La vieille dame leva les mains en l’air.

        – La fille a bien dit que vous aviez un avion ?

        – Euh… oui, en effet.

        L’Homme masqué fit un signe de la tête et pointa son arme vers Bree.

        – Toi, tu vas à l’école avec mon neveu et ma nièce. Tu sais où ils habitent et comment aller chez eux ?

        Bree avait si peur qu’elle restait sans voix.

        – Je… je… je… marmonna-t-elle.

        – RÉPONDS !

        – Oui !

        Emmerich restait pétrifié. Il regrettait de ne pas avoir écouté son instinct dans les bois. Clairement, l’homme n’était pas qui il avait prétendu être.

        – Vous n’êtes pas l’oncle d’Alex et Conner, n’est-ce pas ?

        – Oh si, je suis bien leur oncle. À vrai dire, je suis bien plus que cela, mais nous aurons tout le temps d’en parler plus tard. Tous les quatre, nous allons faire un petit tour à la maison des jumeaux… maintenant !

        – Mais Alex et Conner ne sont pas là, couina Bree. Ils sont dans le monde des contes de fées !

        – Petite idiote, ricana l’Homme masqué. Je n’ai jamais dit que j’y allais pour les jumeaux.
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        DES INCONNUS BIEN FAMILIERS
      

      
        Dans la cafétéria, le ver à joie se tenait debout sur une table pour distraire les pirates et les marins de Tribordia. Le ver de l’espace rejouait de manière théâtrale l’affrontement entre les jumeaux et les polycrabes sur Sucetturne. Il faisait des effets sonores, de grands gestes et des imitations pour raconter cette histoire captivante. Il avait beau n’articuler aucun mot, l’équipage du Dolly Lama semblait comprendre tout ce que le ver disait. Tous poussaient des « ooh » et des « aah » au fil du récit ; certains se couvraient même les yeux comme s’ils regardaient un film d’horreur.

        – Tu veux dire qu’Alex et Conner t’ont trouvé dans un trou que les polycrabes avaient creusé pour capturer des proies ? demanda Wendy Mon-œil.

        – Puis vous avez tous été capturés et conduits dans la colonie des polycrabes sous terre ? ajouta Sue Sirène.

        – Et après que Conner vous a sauvés de la toile de la reine polycrabe, il a fait exploser une énorme bombe qui a anéanti l’espèce entière ? enchaîna Phoebe Pue-des-pieds.

        Le ver à joie acquiesça gaiement. Il avait un auditoire très attentif. Tous les pirates et les marins étaient captivés. L’équipage du Dolly Lama n’avait jamais entendu une telle aventure, et pourtant c’étaient des pirates.

        Dans la cafétéria, la ségrégation était encore en vigueur. Les personnages du monde des contes de fées scrutaient les personnages des histoires de Conner depuis leur table, à l’autre extrémité de la pièce. Eux aussi étaient captivés, non pas par les événements relatés, mais par le fait que l’équipage du Dolly Lama comprenait ce que disait le ver à joie.

        – Comment font-ils pour comprendre ce qu’il raconte ? chuchota Jack à Boucle d’or.

        – Ils sortent tous de l’imagination de Conner. Ils doivent partager un langage secret.

        Rouge s’assit nonchalamment en face de Jack et Boucle d’or. Les sourcils levés, elle se pinçait fermement les lèvres pour s’empêcher de sourire : de toute évidence, elle avait un secret qu’elle mourait d’envie de partager. Rouge se pencha par-dessus la table pour que personne d’autre ne l’entende.

        – Vous avez remarqué comme tous ces inconnus ont l’air familier ? murmura-t-elle.

        Jack et Boucle d’or la fixèrent d’un regard vide. Elle avait mis tout ce temps à s’en rendre compte ?

        – Non, je n’ai rien remarqué, répondit Jack. Et toi, Bouclette ?

        – Familier ? Qu’est-ce que tu veux dire ?

        Rouge mourait tellement d’envie d’en parler qu’elle ne remarqua même pas leur ton sarcastique. Elle ouvrit grand les yeux, comme si sa théorie relevait du scandale.

        – Tous les personnages de ce côté de cette étrange salle de bal proviennent des histoires de Conner, n’est-ce pas ? Mais je ne suis pas tout à fait sûre qu’ils soient entièrement le résultat de son imagination. Je crois que de nombreuses personnes ici sont inspirées par des personnes qu’il connaît, comme nous par exemple.

        Rouge balaya la table de la main, comme si elle étalait ses cartes. Jack et Boucle d’or soupirèrent de concert. Rouge était d’une naïveté impressionnante.

        – Rouge, je crois que tu mets le doigt sur quelque chose, répondit Jack.

        – Rien ne t’échappe, renchérit Boucle d’or.

        Fière d’elle-même, Rouge agitait les épaules. Le capitaine Sally Auburn approcha alors de leur table et Rouge agita la main vers elle.

        – Excusez-moi, madame au grand chapeau ! Venez vous asseoir avec nous !

        Rouge tapota la chaise à côté d’elle. Le capitaine regarda autour d’elle pour s’assurer que Rouge ne parlait pas à quelqu’un d’autre, puis elle s’assit à côté de la reine, ignorant totalement ce qu’elle lui voulait.

        – C’est pour le moins idiot que nous partagions des appartements aussi proches et que nous ne fassions pas connaissance, dit Rouge. Permettez-moi de me présenter. Je suis la reine Petit Chaperon rouge. Voici mes sujets, Jack et Boucle d’or.

        Jack et Boucle d’or s’échangèrent un regard. Ses « sujets » ?

        – Ravie de vous rencontrer. Je suis Sally Auburn, capitaine du Dolly Lama.

        – Parlez-moi de vous : d’où vous venez, ce que vous faites dans la vie, vos loisirs, etc. ?

        – Eh bien, comme je vous le disais, je suis capitaine d’un navire. Nous sommes un vaisseau exclusivement féminin, nous naviguons dans les Caraïbes et sommes l’un des plus craints de tout l’océan. Nous passons nos journées en mer, en quête de trésors enfouis. De temps à autre, nous rencontrons d’autres femmes comme nous, qui fuient leur passé, et nous les invitons à rejoindre notre équipage.

        Rouge était tant charmée par le capitaine qu’elle posa délicatement les mains sur celles de Sally Auburn. La reine sourit comme si elles étaient deux sœurs qui se retrouvaient après une longue période de séparation.

        – Vous devez être moi.

        Sally Auburn était perdue. Elle comprenait ce que Rouge insinuait mais la reine ne semblait pas remarquer que Boucle d’or aurait pu être la jumelle du capitaine.

        – Vous êtes sûre ? Sans vouloir vous offenser, j’aurais dit que quelqu’un d’autre était inspiré de vous.

        Le capitaine fit un signe vers la Reine cyborg dans un coin de la cafétéria. Elle était assise en mode trône tandis que le commandant Newters resserrait les câbles autour des rouages sur sa tête.

        – Ne soyez pas modeste, rétorqua Rouge. Je suis sûre que vous êtes moi. La ressemblance est frappante ! Nos deux noms sont tirés d’une couleur, nous sommes toutes les deux des femmes fortes et accomplies, et nous avons toutes les deux de flamboyants stylistes. Moi-même, je suis plutôt privilégiée et pimpante, mais fripée et fringante vous va très bien.

        Sally Auburn jeta un regard de désespoir à Jack et Boucle d’or.

        – Joue le jeu sinon ça ne finira jamais, chuchota Boucle d’or au capitaine. Je crois que tu as raison, Rouge. Sally Auburn est inspirée de toi, c’est sûr et certain.

        – Vous êtes presque identiques, dit Jack avec un hochement de tête exagéré.

        Rouge se tourna joyeusement vers l’équipage du Dolly Lama. Elle voyait désormais les pirates d’un œil totalement nouveau.

        – Excusez-moi un instant, je vais me présenter à notre équipage. Oh, les événements prennent une sacrée tournure !

        La reine sautilla jusqu’à la table des pirates et des marins pour se présenter. Sally Auburn scruta Rouge comme si elle s’était échappée d’un asile.

        – Elle navigue à contre-courant ou c’est moi ?

        De l’autre côté de la cafétéria, la mère des jumeaux était ravie de voir les personnages s’ouvrir les uns aux autres. Charlotte prit leurs interactions comme le signe qu’elle avait réussi en tant que baby-sitter pour adultes. Les choses s’étaient grandement simplifiées depuis qu’ils étaient à l’hôpital. Il y avait suffisamment de place pour tous les personnages, personne ne brisait les objets de Charlotte et, d’une façon générale, tout le monde s’entendait bien. Mais une absence gâchait le plaisir de ce moment : celle d’Alex et Conner. Consacrer plusieurs heures par jour aux personnages de son fils lui faisait d’autant plus ressentir l’absence de ce dernier.

        Charlotte entendit alors un tintement familier et se tourna vers la porte de la cafétéria. Celle-ci s’ouvrit grand et le cœur de Charlotte se serra : ils avaient de la compagnie !

        Le Dr Sharon Jackson, psychologue clinicienne à l’hôpital pour enfants de Saint-Andrew, pénétra dans la cafétéria avec un couple de personnes âgées. Sharon était une femme noire américaine aux cheveux bouclés qui portait un tas de bracelets autour de chaque poignet qui tintaient quand elle marchait.

        – Et ici, la nouvelle cafétéria des contes de fées, annonça le Dr Jackson au couple en l’invitant à entrer.

        La psychologue fut surprise de trouver un lieu rempli de tant de personnes étranges. Les deux personnes âgées nettoyèrent leurs lunettes, craignant que leur vue ne leur joue des tours. Tous les personnages dans la pièce se figèrent et se turent ; ils étaient pris en flagrant délit !

        – Bonjour Sharon, lança Charlotte. Qu’est-ce qui t’amène à la nouvelle cafétéria ?

        – Charlotte, voici M. et Mme Carmichael. Ils comptent parmi les donateurs qui ont financé la construction de la nouvelle aile. Je leur faisais la visite des installations. Qui sont ces gens ?

        Charlotte n’avait pas beaucoup de choix. Il était hors de question de raconter la vérité à sa collègue et seuls quelques mensonges pouvaient expliquer pourquoi autant d’adultes costumés étaient rassemblés là. Trouver une solution qui ne leur attire, à Bob et elle, aucun ennui avec l’hôpital était pratiquement impossible.

        – Ce sont des artistes ! Bob et moi souhaitions faire une surprise aux patients et à l’équipe avec un petit spectacle.

        Les personnages furent impressionnés par la vraisemblance de son mensonge, surtout qu’elle venait tout juste d’y penser. Le Dr Jackson et les Carmichael furent, quant à eux, touchés par la générosité de Charlotte et Bob.

        – Oh, c’est merveilleux ! s’exclama Mme Carmichael. Ils me rappellent le cirque ! Quand aura lieu la représentation ? Nous serions ravis d’y assister.

        – Demain soir, inventa à nouveau Charlotte. Dans la salle polyvalente, à vingt heures.

        – Cela fait tard pour nous mais nous serons là ! répondit M. Carmichael.

        – C’est très gentil de ta part, Charlotte, dit le Dr Jackson. Qu’est-ce qu’ils vont jouer ? Quelque chose que je connais ?

        Charlotte lança un regard d’appel au secours aux personnages mais personne ne l’aida. Ils regardaient la mère des jumeaux comme si elle jouait un spectacle à elle toute seule.

        – Ils sont encore en recherche, expliqua-t-elle. C’est pour cela que tout le monde est habillé si différemment. Ils vont répéter tout leur répertoire pour moi, afin que je puisse choisir ce qui conviendra le mieux aux enfants.

        – Nous avons hâte d’y être ! lança le Dr Jackson. Est-ce que je peux en parler ou est-ce que tu préfères garder le secret ?

        Charlotte poussa un rire.

        – Je crois que tu nous as pris la main dans le sac. N’hésite pas à en parler autour de toi.

        – Parfait ! Les enfants vont adorer ! Nous allons vous laisser répéter alors.

        Le Dr Jackson accompagna les Carmichael hors de la cafétéria. Charlotte se tourna vers les personnages, en panique. Son visage avait tourné au rouge vif et un tas de jurons lui venait à l’esprit.

        – Il semblerait que nous présentions un spectacle… Quelqu’un a une idée de ce que nous pourrions faire ?

        – William Shakespoil a toute une série de pièces désopilantes mais je ne pense pas que l’on soit en mesure d’en préparer une d’ici demain, répondit Rouge.

        – Quelqu’un d’autre aurait une suggestion ?

        Trollbella fut la seule à s’avancer. Elle se mit au centre de la pièce, leva les yeux vers la lumière des néons et étendit les bras comme si elle vivait une expérience spirituelle.

        – Mon heure est venue, annonça-t-elle en transe. Enfin, la vie m’offre l’opportunité d’accomplir ma destinée. Après tout ce temps, j’ai le moyen de combiner tous mes talents pour quelque chose d’important.

        – Tu veux dire en dehors du fait d’être reine ? rétorqua Boucle d’or.

        – Gouverner est un simple passe-temps. Mon véritable destin a toujours été sur scène. Je connais le spectacle parfait pour nous. Il s’agit de la plus grande histoire jamais racontée.

        – Le Petit Chaperon rouge ? dit Rouge.

        – LE PRINCE DES VOLEURS ? dit Robin des bois.

        – Peter Pan ? dit Peter.

        Trollbella leva un doigt pour les faire taire.

        – Non. Vie et œuvre de la reine Trollbella !

        La reine troll jeta les mains en l’air et mima la chute de confettis. Tout le monde se décontenança ; chacun pensait que sa propre histoire était un bien meilleur choix.

        – Il nous faut commencer sur-le-champ ! lança Trollbella. Je vais écrire, diriger et narrer la performance moi-même, puisque personne ne connaît aussi bien Trollbella que Trollbella elle-même. Que les pirates construisent les décors et que les cyborgs ajustent les torches sans feu qui pendaient.

        – Ce sont des « éclairages », rétorqua la Reine cyborg.

        – Maintenant, pour la distribution, enchaîna Trollbella, les Joyeux Compagnons joueront mes gobelins, les Enfants perdus joueront mes trolls, le splendide Jack jouera le rôle de mon Chou, la belle Rouge jouera le rôle-titre, et la grosse Boucle d’or jouera la créature qui nous sépare.

        – Je suis enceinte !

        Trollbella lui adressa un clin d’œil.

        – Mais oui, mais oui.

        – Je peux avoir un rôle plus important ? demanda Peter Pan.

        – Je sais exactement le rôle qu’il te faut. Personne ne peut mieux illustrer les hauts et les bas de la vie qu’un garçon qui sait voler ! Tu symboliseras mon cœur et représenteras la joie, le dilemme et l’agonie que j’ai connus dans ma très courte vie.

        – Top !

        Trollbella prit les rênes comme un chef d’orchestre fanatique ; le pouvoir lui donna un regard exorbité.

        – Ce sera le meilleur spectacle surprise de l’histoire de l’hôpital pour enfants de Saint-Andrew ! L’auditoire sera si transporté, si touché, si ému… heureusement qu’il y aura des médecins alentour !

        À travers toute la cafétéria, les personnages furent un peu effrayés par la reine troll. Personne ne lui avait conféré l’autorité de diriger le spectacle, mais personne n’allait oser la lui retirer à présent.

        – Ne restez pas plantés là comme des porcs-épics en céramique ! Au boulot !

        Alors les personnages se divisèrent selon les groupes qu’elle avait décidés. Trollbella fit le tour de la cafétéria et rencontra chaque clique pour discuter en aparté les détails de sa vision.

        Tandis que tout le monde débattait du spectacle, le classeur d’histoires s’ouvrit et les jumeaux jaillirent du rayon de lumière accompagnés par le professeur Monnaie, Ignace, Martinette, Morph et Volt. Les personnages des Héroz découvrirent la cafétéria avec émerveillement. Les autres personnages étaient si occupés par la représentation qu’ils ne regardèrent même pas les super-héros.

        – Bienvenue dans l’autre monde, dit Alex aux Héroz.

        – Waouh ! s’exclama Volt. Une toute nouvelle dimension ! C’est dément !

        – La science ne permet pas de prouver que tout cela est possible, mais j’ai toujours dit que le monde était bien trop grand pour une seule planète, dit le professeur Monnaie.

        Conner siffla pour attirer l’attention de tous.

        – Hep ! Voici nos amis les Héroz ; ce sont des super-héros, qui ont accepté de nous aider à combattre l’armée de la Littérature.

        – Est-ce que l’un de vous sait coudre ? demanda Trollbella.

        – Je peux me transformer en machine à coudre, répondit Morph.

        – Ça fera l’affaire. Tu seras responsable des costumes.

        La reine troll attrapa Morph par la main et l’attira vers le groupe de costumiers désignés.

        – Des costumes pour quoi ? demanda Alex.

        – Une de mes collègues nous a surpris, expliqua Charlotte aux jumeaux. Je ne savais pas quoi dire, alors j’ai raconté que les personnages étaient des artistes. La bonne nouvelle, c’est qu’elle y a cru. La mauvaise, c’est que nous devons monter un spectacle pour demain soir.

        – Oh, ma Belle-Choutte ! lança Trollbella à Charlotte. Y a-t-il un endroit où nous pourrions nous fournir en matériel ou est-ce que nous pouvons utiliser les nappes et le bois sur les murs ?

        – Hou là ! fit Alex. Il vaudrait mieux que je leur fasse du stock avant que Trollbella ne démonte tout.

        – Je pourrais peut-être aller dans la prochaine histoire tout seul si tu veux rester ici pour donner un coup de main, proposa Conner.

        – Tu es sûr que tu n’auras pas besoin d’aide ?

        – Certain.

        Alex ne voulait pas abandonner son frère, mais elle savait qu’il se débrouillerait bien tout seul. Charlotte, elle, était ravie qu’Alex passe son tour car cela lui offrait une occasion en or, une occasion qu’elle espérait depuis un moment.

        – Conner, je suis en congé aujourd’hui et demain. Peut-être que je pourrais t’accompagner dans la prochaine histoire ? J’adorerais voyager dans un de tes récits et voir tout ce que tu as créé.

        Être accompagné par sa maman semblait être la pire idée au monde. C’était comme si elle avait voulu le déposer à l’école en entrant avec lui dans sa salle de classe. Il se força à sourire pour ne pas lui faire de peine.

        – Euh… super, dit-il entre ses dents.

        Charlotte voyait bien que son fils n’était pas ravi.

        – Mais je ne veux pas être un poids, ajouta-t-elle d’une voix triste. Je ne voudrais pas interférer. Cela me va très bien de rester ici et de continuer à surveiller tes personnages.

        Conner n’arrivait pas à dire si elle cherchait intentionnellement à les faire culpabiliser, mais cela fonctionnait. De toute évidence, Charlotte en avait très envie et Conner n’avait pas le cœur de lui dire non.

        – Pas de problème. J’aimerais beaucoup que tu viennes avec moi.

        Charlotte tapa gaiement dans ses mains.

        – Quelle est la prochaine histoire ?

        – Elle s’intitule Les Aventures du Garçon-Ballon. Il s’agit d’un jeune archéologue dans les années trente qui voyage à travers le monde dans un énorme dirigeable. Il fouille des ruines et trouve de précieux artefacts avant qu’ils ne soient volés par des pilleurs de tombes, puis il les donne à des musées.

        – Quelle aventure ! Est-ce qu’on devra faire quelque chose de particulier une fois là-bas ?

        – On doit trouver un talisman magique dans une pyramide antique. Quiconque possède le talisman peut contrôler des soldats-momies. Quand on aura ramené les momies ici, on aura enfin fini de monter l’armée dont on a besoin pour affronter les méchants de la Littérature.

        – J’ai hâte ! Laisse-moi juste prendre mon sac. Alex, si tu vois Bob, dis-lui que je fais un aller-retour rapide dans une autre dimension avec ton frère.

        Charlotte alla chercher son sac dans la cafétéria. Alex adressa un regard plein de compassion à Conner.

        – Bonne chance !

        Conner secoua la tête en soupirant.

        – Quoi de mieux qu’un après-midi avec des momies et maman ?
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          LES AVENTURES DU GARÇON-BALLON
        
      

      
        Conner versa la potion de Passage sur son histoire suivante et lui et sa mère entrèrent dans le rayon de lumière. Charlotte fut ébahie par le monde de mots manuscrits qui attendait de l’autre côté. Elle rit et poussa des cris en voyant l’écriture de son fils tourner autour d’eux.

        – Conner, c’est incroyable ! Où sont tous les personnages ?

        – Maman, on n’est pas encore dans l’histoire. C’est juste la zone où se crée l’histoire autour de nous, c’est comme une salle d’attente. Les Aventures du Garçon-Ballon se passent en Inde. Tu sauras qu’on est arrivés quand tu verras la jungle.

        – C’est drôle ! Je ne suis jamais allée dans la jungle auparavant.

        Elle regarda avec émerveillement les mots « arbres de la jungle », « ruines du temple » et « singes hurlants » s’étirer et remplir l’espace vide autour d’eux. Mot après mot, une nature tropicale indienne se créa sous leurs yeux. Des milliers d’arbres épais, avec de longues feuilles et lianes tombantes apparurent. Il faisait si chaud et humide que leurs vêtements leur collèrent à la peau. Des singes joueurs grognaient et criaient en grimpant aux branches d’arbre. Par-dessus la cime, Conner et Charlotte aperçurent les tours en spirale d’un ancien temple au loin.

        – On y est, annonça Conner.

        Charlotte fouilla son sac et en tira un flacon. Elle s’enduisit le visage et les bras et la tendit à son fils.

        – Qu’est-ce que c’est ?

        – De l’anti-moustique avec une protection solaire. Je ne veux pas que nous finissions brûlés ou piqués pendant que nous sommes dans la jungle.

        Conner sentait déjà que le séjour allait lui paraître long. Il étala l’antimoustique sur sa peau avant de le rendre à sa mère. Charlotte marcha alors dans la jungle comme si elle visitait une maison à vendre.

        – Eh bien, c’est joli. Il y a plein de plantes et d’animaux intéressants à observer, mais la chaleur est étouffante, tu ne trouves pas ?

        – Ne t’inquiète pas, on ne restera pas longtemps. Le personnage principal devrait débarquer d’une minute à l’autre.

        Ils entendirent des bruissements dans la jungle, quelqu’un courait depuis le temple dans leur direction. L’instant d’après apparut un garçon de quatorze ans. Il s’arrêta net en apercevant Conner et Charlotte. Il ne s’attendait absolument pas à tomber sur quelqu’un.

        Le garçon portait un chapeau d’aviateur avec des lunettes et des rabats qui lui couvraient les oreilles, une veste en cuir marron ajustée, un pantalon kaki et des bottes hautes. Le visage rouge, il haletait à cause de sa course. Il tenait fermement sous le bras une relique en or en forme de main. Le garçon aurait pu passer pour le petit frère de Conner.

        – Qui êtes-vous ?

        – Bonjour, répondit Charlotte en lui serrant la main vigoureusement. Je suis Charlotte, la maman de Conner. Ravie de faire ta connaissance !

        Le garçon la scruta d’un drôle d’air ; était-il censé connaître son fils ? Conner soupira et plaqua sa paume sur son front.

        – Maman, il ne sait pas qui on est, murmura-t-il. On doit faire comme si c’était la première fois qu’on le rencontrait.

        – Désolée. Je vais te laisser parler alors.

        Conner se tourna vers le garçon et essaya d’arrondir les angles.

        – Pardonne ma mère, dit-il. Elle délire un peu. On a perdu notre guide et on est perdus dans la jungle depuis des jours ! Ça fait du bien de croiser un autre être humain. Comment t’appelles-tu ?

        – Beau Rogers, répondit le garçon.

        Soudain, une série de grondements furieux résonna derrière eux. Beau se retourna et déglutit nerveusement. S’ils ne les voyaient pas arriver, ils pouvaient entendre un groupe d’animaux se précipiter entre les arbres dans leur direction.

        – Nous allons tous finir en pâture si nous ne partons pas d’ici. Suivez-moi, si vous tenez à la vie !

        Beau fonça à travers la forêt. Conner lui emboîta le pas mais, quand il se retourna, il vit que sa mère ne bougeait pas. Elle restait plantée là, à s’étirer.

        – Maman ! On doit y aller ! hurla Conner.

        – Je sais, j’ai entendu. Mais je vais vraiment le regretter si je ne m’étire pas avant de courir. Tu comprendras quand tu auras mon âge. C’est bon, maintenant je suis prête.

        Un nouveau grondement retentit à travers la jungle. Conner et Charlotte virent alors que le vacarme provenait d’une meute de tigres qui fonçaient droit sur eux. Charlotte hurla et jamais Conner ne la vit courir plus vite qu’en cet instant. Il l’imita, mais eut bien du mal à tenir le rythme.

        – Je ne savais pas que tu pouvais courir aussi vite !

        – Je faisais de l’athlétisme à l’université. Ce sont de vrais tigres qui nous pourchassent ! Pourquoi y a-t-il de vrais tigres dans ton histoire ?

        – Tu t’attendais à quoi ? À des chiots ?

        – Je crois que je m’attendais à un univers plus innocent, comme un projet pour l’école ! Je ne pensais pas que je devrais courir pour survivre !

        Conner et Charlotte rattrapaient Beau, mais les tigres aussi se rapprochaient. Les fauves gagnaient du terrain à chaque seconde et il ne fallut pas longtemps pour qu’ils essayent de les attraper. Quand un tigre s’approchait trop, Charlotte lui tapait sur le museau avec son sac.

        Pour couronner le tout, Beau conduisit Conner et Charlotte droit sur le bord d’un précipice. Les tigres se mirent à ralentir, comprenant que leurs proies n’avaient nulle part où aller. Beau ne se découragea pas pour autant ; au contraire, il accéléra.

        – Nous y sommes presque !

        – Presque où ? demanda Charlotte. Nous avons le choix entre la mort et la mort !

        – Maman, Beau sait ce qu’il fait ! intervint Conner. Quand on arrive au bord de la falaise, on saute !

        – PARDON ?

        – Tu dois me faire confiance si tu ne veux pas finir en pâté pour chat !

        Charlotte ignora ses instincts qui la poussaient à ralentir et continua de courir avec les garçons.

        Dès qu’ils atteignirent le rebord, un immense dirigeable se dressa comme le lever du soleil. L’engin était d’un blanc éclatant, tel un nuage ovale, et une longue nacelle argentée avec des hublots s’étirait dessous. Une vieille dame à bord du dirigeable fit glisser la porte pile au bon moment ; Beau, Conner et Charlotte sautèrent et atterrirent à l’intérieur. Ils s’écrasèrent sur le sol du dirigeable et restèrent en tas, le temps de reprendre leur souffle.

        Les tigres au sol se décrochèrent la mâchoire tous en même temps. Ils n’avaient jamais vu leur déjeuner s’envoler dans un ballon géant jusque-là.

        – C’est l’heure de se mettre au régime, les gros matous ! lança la vieille dame à l’intention des tigres avant de refermer la porte avec entrain.

        La vieille dame portait des perles, des talons hauts et un manteau de fourrure avec des lunettes et un chapeau d’aviateur, exactement comme Beau. Elle parlait d’une voix rauque et familière, avec piquant. Il ne fallut que quelques secondes à Charlotte pour comprendre que la vieille dame était calquée sur la Mère l’Oie.

        – C’était plus juste que la fois où j’ai croisé Bonnie et Clyde, dit la vieille dame. Je vois que tu t’es fait des amis, Beau.

        – Je ne m’attendais pas à voir le temple rempli de tigres ! Pourquoi est-ce que les vieilles ruines sont toujours pleines de prédateurs gigantesques ? Juste une fois, j’aimerais pénétrer dans une tombe et rencontrer un troupeau de moutons.

        – Je ne parlais pas des félins.

        – Ah, bien sûr. Tante Védé, je te présente Conner et sa mère, Charlotte. Je les ai trouvés dans la jungle juste après avoir quitté le temple. Apparemment, ils ont été séparés de leur guide et sont restés perdus dans la jungle pendant plusieurs jours.

        Védé scruta Conner et Charlotte par-dessus ses lunettes.

        – Vous avez l’air sacrément propres pour des gens perdus dans la jungle.

        – Ma mère a un truc avec l’hygiène, rétorqua Conner.

        – Je suis infirmière, ajouta Charlotte avec un haussement d’épaules.

        Védé était ravie de l’apprendre.

        – J’adore rencontrer des consœurs qui travaillent. Bienvenue à bord du Charlie Chaplin !

        La vieille dame aida alors Beau, Conner et Charlotte à se lever et leur serra la main.

        – Vous avez nommé le dirigeable d’après l’acteur ? demanda Charlotte.

        – À vrai dire, il l’a nommé lui-même, expliqua Beau. C’est l’ex de Védé.

        Cette dernière rougit en triturant ses perles.

        – Oh non, c’était juste un béguin. Le pauvre est tombé follement amoureux de moi, mais j’étais trop vieille pour lui et m’étais juré de ne plus sortir avec des acteurs. À propos de vieilles histoires, tu as trouvé la relique, Beau ?

        Son petit-neveu brandit la main en or.

        – Je vous présente la quatrième et dernière main en or de Shiva !

        – Bien joué, gamin ! Tu les as toutes trouvées ! Le musée de Delhi va être aux anges !

        Beau posa la main en or sur une étagère, à côté de trois reliques identiques. Conner et Charlotte regardèrent l’intérieur du dirigeable avec de grands yeux. Il y avait des étagères et boîtes pleines à craquer d’artefacts, statues, outils, pièces et bijoux provenant de ruines anciennes des quatre coins du monde. Tous les murs du Charlie Chaplin étaient recouverts de cartes de différents endroits, sur lesquelles des épingles indiquaient les lieux où Beau et Védé avaient voyagé.

        Conner savait d’où provenait chaque artefact et les différentes aventures que Beau avait vécues pour les récupérer. Le seul qu’il ne reconnaissait pas était une petite poupée faite de cordes. Quand il essaya de l’atteindre, Beau lui tapa sur la main.

        – Ne touche pas à ça, c’est maudit.

        Conner acquiesça. À présent, il se souvenait. Charlotte contempla toutes les possessions de Beau et Védé dans le dirigeable. Elle n’arrivait pas à croire que son fils ait pu créer un monde avec autant de détails uniques et de personnages originaux.

        – Vous avez collecté tout ça ?

        – Pas nous, lui ! dit Védé en tapant son petit-neveu dans le dos. Beau est le plus jeune archéologue du monde. Il a obtenu son doctorat à seulement douze ans !

        – C’était mon second, pour être exact. J’ai obtenu mon premier doctorat en sciences politiques quand j’avais dix ans, mais c’était avant de réaliser que ma passion, c’est l’archéologie.

        – C’est extraordinaire. Je suis sûre que tes parents sont très fiers !

        Beau baissa la tête tristement.

        – À vrai dire, mes parents sont morts quand j’avais cinq ans. Ma mère était danseuse et mon père, musicien. Ils se produisaient dans une boîte en sous-sol quand l’immeuble s’est effondré à cause de tous les tonneaux de gin que le propriétaire cachait au grenier.

        – La prohibition ! grogna Védé. Elle a privé tant de gens de tellement de plaisirs ! Depuis, je m’occupe de ce petit garnement. Je l’ai encouragé à chaque étape de ses ambitions archéologiques. Beaucoup de mes amis pensaient que j’étais folle de vendre ma maison et d’acheter un dirigeable pour parcourir le monde, mais si vous voulez mon avis, c’était un excellent investissement. Tout le monde adore les avions de nos jours, mais je pense que les dirigeables sont l’avenir du transport.

        – Nous avons vécu de bons moments à bord du Charlie Chaplin, renchérit Beau. Nous avons vécu tant d’aventures, vu tant de lieux extraordinaires et rencontré tant de personnes intéressantes ! À ce propos, où est-ce que vous alliez ? Peut-on vous déposer quelque part ?

        D’un seul regard, Conner rappela à sa mère de le laisser parler.

        – Le reste de notre groupe partait en Égypte. Vous n’iriez pas dans cette direction, par hasard ?

        Védé fut si surprise de cette coïncidence qu’elle s’en tapa le genou.

        – Vous avez de la chance ! Nous allions justement à l’ancienne pyramide d’Anesthésie à l’instant ! Beau a jeté son dévolu sur un talisman mythique.

        – Anesthésie ? murmura Charlotte, confuse, à son fils.

        – Je vous ai entendu en parler, Bob et toi, et je me suis dit que ça ferait un joli nom, chuchota à son tour Conner. Parlez-nous de ce talisman. Il a l’air super !

        Beau était plus qu’excité d’en parler. Il sortit un rouleau d’une pile dans un coin et l’étendit sur la table au centre de la nacelle. C’était une carte représentant le Sud-Est égyptien ; elle indiquait l’emplacement d’une pyramide géante près du Nil à quelques kilomètres au sud du Caire. Beau attrapa une illustration du talisman sur le mur et la posa par-dessus la carte. Le talisman se composait d’une médaille en or avec plusieurs hiéroglyphes égyptiens gravés dessus.

        – Le talisman perdu du pharaon Eczéma, déclara théâtralement Beau. La légende raconte que le pharaon était si adoré par le peuple qu’on lui offrit ce talisman en or. Malheureusement, ce symbole de reconnaissance rendit les dieux jaloux. Quand le pharaon devint vieux et tomba malade, il craignit que les dieux ne le punissent injustement dans l’au-delà. À la mort d’Eczéma, un millier de ses plus fidèles soldats furent tués, momifiés et enfouis avec lui dans la pyramide pour qu’il ne pénètre pas seul dans l’au-delà. Les dieux furieux leur en interdirent l’accès, les obligeant à errer dans la pyramide comme morts-vivants. Puisqu’ils ne peuvent pas protéger le pharaon dans l’au-delà, les soldats sont déterminés à protéger sa dépouille dans la pyramide.

        – Waouh ! s’exclama Charlotte en se tournant vers son fils. C’est perturbant.

        – Attendez, ce n’est pas terminé ! dit Beau. La légende prétend aussi que l’âme du pharaon Eczéma a conféré des pouvoirs mythiques au talisman. Quiconque le porte obtient le contrôle des soldats momifiés de la pyramide. Le pharaon a été enfoui avec le talisman dans une chambre en or dans les profondeurs de la pyramide d’Anesthésie. La chambre est au centre d’un labyrinthe et le sarcophage est gardé par son plus fidèle gardien.

        – Conner, on dirait exactement le talisman que tu veux récupérer, dit Charlotte. C’est le même ou il y en a un autre ?

        Le regard horrifié de Conner à sa mère était le même que celui de Beau à Conner. Une fois encore, ce dernier se tapa le front avec la paume et Charlotte comprit qu’elle avait commis une erreur en évoquant son projet.

        – Vous recherchez le talisman, vous aussi ?

         – Euh… plus ou moins, répondit Conner. Il se trouve que je m’intéresse aussi à l’archéologie. Ma mère et moi comptions trouver le talisman et le donner à… euh… au Muséum d’histoire pas si naturelle du Caire.

        – Eh bien, oubliez ça ! Le talisman est à moi ! C’est une des raisons pour lesquelles je me suis mis à l’archéologie ! Védé, ouvre la porte, poussons ces pilleurs de tombes hors du Charlie Chaplin ! Je n’aurais jamais dû les sauver dans la jungle !

        – Doucement, Beau, répondit Védé. Techniquement, le talisman n’appartient à aucun d’entre vous. Il appartient au pharaon Gratouillis, enfin je ne sais plus quoi. Il me semblerait juste de vous conduire tous les deux à la pyramide et de vous laisser vous défier, à l’ancienne.

        – Tu as raison, tante Védé. Nous nous battrons jusqu’à la mort !

        – Non, Beau, soupira Védé. Je voulais dire faire la course.

        – Cela me paraît plus raisonnable, souligna Charlotte. Nous pourrions même dessiner une ligne de départ pour que ce soit totalement juste.

        Conner tira rapidement sa mère à part pour lui parler.

        – Maman, arrête de tout accepter ! Tu sais que j’ai besoin du talisman pour recruter les momies dans notre armée !

        – Si mon fils veut devenir seigneur de guerre, j’exige qu’il le devienne de manière honnête ! De plus, il est hors de question que je te laisse aller seul dans une pyramide maintenant que je sais qu’elle est remplie de momies zombies ! Dans combien de temps arriverons-nous à la pyramide d’Anesthésie ?

        – Nous allons voyager toute la nuit, mais nous y arriverons au matin, répondit Védé.

        – Alors c’est décidé. Demain, vous irez tous les deux dans la pyramide et celui qui mettra la main sur le talisman le premier pourra le garder.

        Aucun des garçons n’était content de devoir faire la course. Conner n’avait jamais imaginé un scénario dans lequel le héros de son histoire deviendrait son concurrent direct. Ayant créé la pyramide d’Anesthésie lui-même, avec un peu de chance il n’aurait pas trop de problèmes pour se repérer à l’intérieur, mais il avait également décrit Beau comme le meilleur archéologue du monde. Gagner la course n’allait pas être facile.

        Védé tourna les commandes du Charlie Chaplin et le dirigeable prit la direction de l’ouest.

        – En route pour Anesthésie ! lança la vieille dame.
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        Après une longue nuit à évoquer ses souvenirs, Védé convainquit Charlotte et Conner qu’elle avait donné toute leur folie aux années folles. Tout en sirotant son alcool de pomme de terre fait maison, elle leur raconta ses cinq mariages ratés, ses multiples liens avec des organisations criminelles et sa jeunesse dans un cirque burlesque.

        Si d’un côté Beau avait une raison de détester ses invités, Védé, elle, adorait avoir un auditoire autre que son petit-neveu.

        Beau passa toute la soirée à étudier la carte de la pyramide et l’illustration du talisman. Il ne leva la tête que pour jeter un regard noir sur son nouvel adversaire. Lassé de ses regards haineux, Conner déplaça sa chaise de sorte à tourner le dos à l’archéologue.

        À la nuit tombée, Védé sortit des lits de camp qu’elle installa pour Charlotte et Conner. Elle bloqua les commandes du Charlie Chaplin de sorte que le dirigeable continue d’aller vers l’ouest pendant qu’ils dormiraient, puis elle et Beau allèrent dans leurs chambres au fond de la nacelle.

        Passer la nuit dans un dirigeable était loin d’être reposant. Les à-coups et les turbulences inattendues réveillèrent constamment Conner et sa mère. Cependant, le voyage cahoteux n’était pas la raison principale qui maintenait Charlotte éveillée. Quelque chose la rongeait depuis qu’elle avait appris pour les parents de Beau, quelque chose qu’elle mourait d’envie d’exprimer.

        – Conner, tu dors ?

        – Je ne dors plus depuis ce plongeon au-dessus de la Perse.

        – Bien, chéri, je voulais simplement te dire combien j’étais fière de toi. Je suis vraiment impressionnée par tout ce que tu as créé, pas simplement avec Les Aventures du Garçon-Ballon mais dans toutes tes histoires. Pourquoi ne m’en as-tu jamais parlé ?

        – Je crois que je ne voulais pas te déranger. J’ai commencé à écrire très peu de temps après la mort de papa. Tu étais toujours prise par le travail et par nous, je ne voulais pas en rajouter.

        Sans le savoir, Conner venait de répondre à une question difficile qu’elle avait tenu à lui poser.

        – Je suppose que c’est pour ça qu’il n’y a jamais de mères dans tes histoires. Tes récits abordent plusieurs aspects de ta vie et j’ai passé tant de temps loin de toi que je ne peux pas m’attendre à me voir dans tes récits. Tu sais, je pense qu’une des raisons pour lesquelles je crains que ta sœur et toi passiez à côté de certaines choses dans la vie, c’est justement parce que j’ai raté des choses dans vos vies. Je suis désolée que tant de fois tu aies eu le sentiment de ne pas avoir de mère. Je n’ai jamais voulu être ce genre de mère, mais la vie a parfois d’autres projets pour nous.

        Ce fut aussi déchirant pour lui de l’entendre que pour elle de le dire. Les Héroz était la première histoire qui avait fait comprendre à Conner ce que les personnages de ses écrits pouvaient représenter ; il n’avait jamais songé que l’absence d’un personnage pouvait aussi être symbolique. Mais s’il n’y avait pas de mères dans ses histoires, cela ne signifiait pas que Charlotte en était absente. Elle ne voyait pas les histoires du même point de vue que lui.

        – Maman, tu te trompes complètement. Tu es partout dans mes histoires, simplement tu ne t’en rends pas compte. Sally Auburn s’inspire d’autres personnes que seulement Boucle d’or. Il y a une raison pour laquelle elle a la même couleur de cheveux que toi. Après la mort de papa, tu as traversé des moments difficiles avec beaucoup de courage, ce qui m’évoquait un pirate traversant une tempête. Tu es la véritable source d’inspiration derrière Tribordia. Jack et Boucle d’or m’ont juste permis d’y ajouter de la profondeur.

        – Vraiment ? Tu ne dis pas ça pour me faire plaisir ?

        – Tu le saurais si je mentais, tu le sais toujours. Mais ce n’est pas tout ! Tous les jours où tu es allée au travail et que tu as fait des gardes les unes à la suite des autres pour qu’on ait de quoi voir venir, je me suis toujours dit que tu devais avoir des super-pouvoirs pour résister. C’est pourquoi la combinaison de super-héros de Volt est de la même couleur que ta tenue d’infirmière. Tu étais peut-être souvent absente mais tu as toujours été une super-héroïne pour Alex et moi.

        Charlotte en eut les larmes aux yeux. Elle se pencha vers le lit de Conner et l’embrassa sur la joue.

        – Je t’adore, mon chéri. Et à partir de maintenant, je veux être la première personne à découvrir tes nouvelles histoires.

        – La prochaine ira directement de l’imprimeur à tes mains, c’est promis.

        Charlotte eut le cœur plus léger. Savoir qu’elle n’était pas absente de l’imagination de son fils ôta un poids de sa poitrine. Et Conner, qui n’avait jamais eu l’occasion de rassurer sa mère auparavant, fut content de pouvoir l’apaiser. Ils finirent tous deux par s’endormir tandis que le dirigeable survolait l’Arabie.
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        Le lendemain matin, Conner et Charlotte se réveillèrent alors que le soleil se levait et rayonnait à travers les hublots du Charlie Chaplin. Il faisait encore plus chaud que dans la jungle indienne. En regardant par la vitre, Conner vit qu’ils flottaient au-dessus d’un désert de sable infini. Il distinguait à peine la pointe d’un triangle perçant à l’horizon.

        – La pyramide d’Anesthésie ! On y est presque !

        Ses éclats de joie réveillèrent Védé et Beau qui se précipitèrent hors de leurs chambres encore en pyjama pour rejoindre Conner au hublot. Védé ne pouvait rien voir avant de mettre ses lunettes.

        – C’est bien la pyramide ! Personnellement, j’aurais fait construire la mienne à côté de la mer, m’enfin.

        Moins d’une heure plus tard, Védé fit descendre le Charlie Chaplin sur la terre sablonneuse à côté de la pyramide. L’atterrissage à lui tout seul permit de comprendre pourquoi les dirigeables ne s’imposèrent jamais comme moyen de transport du futur, contrairement aux prédictions de Védé. Le bas de la nacelle rebondit une bonne dizaine de fois avant que le dirigeable ne s’arrête vraiment. Chaque impact fit trembler la nacelle et renversa des affaires.

        Quand ils eurent atterri, les garçons se préparèrent pour la course au talisman. Beau attacha les cordons de son chapeau d’aviateur, laça ses bottes et ferma sa veste en cuir. Conner laça ses baskets, s’appliqua de la crème solaire et enfila son sac à dos. Il chercha à offrir une poignée de main amicale à Beau avant de commencer, mais ce dernier ne daigna même pas lui adresser un regard.

        À l’extérieur du dirigeable, Védé traça une ligne dans le sable et dit à Conner et Beau de se mettre derrière. La vieille dame brandit un revolver en l’air, en prenant soin de ne pas viser le Charlie Chaplin.

        – J’exige une course belle et propre. Pas de tricherie, pas de sabotage et pas d’injure ! Que le meilleur archéologue gagne !

        – Bonne chance, chéri ! s’écria Charlotte. Fais attention à là où tu mets les pieds, les pyramides sont sombres et poussiéreuses.

        Védé tira et Beau et Conner foncèrent en direction de la pyramide d’Anesthésie. Il était presque impossible de courir dans ce sable épais. Mais même avec des bottes hautes et une veste de cuir dans la chaleur du désert, Beau était bien plus rapide que Conner. Quand il l’eut distancé, il lui jeta volontairement du sable avec le pied, en visant les yeux.

        – Hé ! s’insurgea Conner. C’est de la triche !

        – Je vais te faire mordre la poussière !

        Les garçons approchèrent de la base de la pyramide. Beau s’empressa d’aller sur le côté nord de l’édifice, se servant de la pyramide comme d’un grand escalier en pierre. Conner savait que l’entrée se trouvait du côté sud alors il contourna le bâtiment. Beau remarqua qu’il prenait une direction différente et il le suivit depuis sa hauteur. Ils arrivèrent à l’entrée du côté sud en même temps.

        – Comment savais-tu où se trouvait l’entrée ?

        – Parce que c’est moi qui l’ai construite, confessa Conner sur un ton sarcastique, si bien que Beau resta interdit.

        Le jeune archéologue défonça l’entrée à coups de pied et un souffle de vent sablonneux faillit renverser les garçons. L’entrée conduisait à un long couloir sombre et poussiéreux. Les murs étaient ornés de torches éteintes, avec des hiéroglyphes du sol au plafond. Des toiles d’araignées pendaient dans le couloir comme de vieux rideaux. De toute évidence, personne n’était jamais venu dans la pyramide depuis des milliers d’années.

        Beau attrapa une torche au mur et sortit une boîte d’allumettes de sa poche. Il en gratta une contre sa fermeture Éclair et alluma la torche. Conner sortit la lampe-torche de son sac et la cogna contre le mur jusqu’à ce que les piles fonctionnent. Les garçons coururent le long du couloir, s’aventurant dans les profondeurs de la pyramide.

        Le couloir n’était que le début d’un labyrinthe à plusieurs niveaux qui zigzaguait dans tout l’édifice. Au premier embranchement, Beau opta délibérément pour le chemin contraire à celui de Conner dans l’espoir d’arriver à la chambre du pharaon le premier. Conner se contenta de lever les yeux au ciel et de prendre le chemin qui, il le savait, le conduirait le plus rapidement au but.

        Après plus d’un kilomètre de passages étroits, d’escaliers profonds et de virages serrés, Conner pénétra dans une énorme salle au plus bas de la pyramide. Les murs étaient couverts de couches et de couches de tombes comme des romans empilés dans une bibliothèque géante. Les cryptes contenaient les cadavres momifiés des soldats du pharaon. La pièce marquait le milieu du labyrinthe, qui continuait de l’autre côté.

        Beau pénétra dans la pièce quelques instants après lui. Il avait le visage tout rouge, haletant. Visiblement, l’archéologue avait eu bien plus de difficultés à avancer dans le labyrinthe que Conner. Beau scruta alors la pièce avec émerveillement. Il n’avait jamais vu autant de tombes au même endroit.

        – On est où ?

        – C’est l’armée du pharaon, répondit Conner.

        Beau vit que le labyrinthe se poursuivait de l’autre côté et fonça pour essayer de devancer Conner.

        – Non, Beau, attends !

        – Bien essayé, mais je ne tomberai pas dans…

        Soudain, Beau trébucha sur une corde si fine qu’il ne l’avait pas vue. La corde se rompit et deux énormes gongs en métal tombèrent du plafond et s’écrasèrent sur le sol de part et d’autre du garçon. Le bruit était assourdissant et les garçons se couvrirent les oreilles pour protéger leurs tympans.

        – C’est si fort que ça en réveillerait les morts ! s’exclama Beau.

        – C’est le but !

        Tout à coup, toutes les cryptes se mirent à vibrer. Un par un, tous les couvercles tombèrent et les soldats momifiés du pharaon s’extirpèrent lentement de leurs tombes. Ils gémissaient et grognaient, à l’agonie, tout en s’avançant vers Conner et Beau.

        – Des momies ! hurla Beau. Alors la légende était vraie ! Tout est vrai !

        Beau et Conner reprirent leur chemin dans la seconde moitié du labyrinthe, poursuivis par les momies. Une fois de plus, Beau prit la route opposée à celle de Conner, volontairement.

        Conner connaissait la seconde moitié du labyrinthe encore mieux que la première. Il n’eut pas la moindre hésitation tandis qu’il se faufilait de couloir en couloir, remontant toujours plus haut dans la pyramide. Chaque étage qu’il atteignait devenait de plus en plus petit à mesure qu’il approchait du sommet de la pyramide. Très vite, il arriva à des doubles portes en or avec les hiéroglyphes d’un phénix inscrits dessus.

        – J’ai réussi ! annonça Conner fièrement. J’ai atteint la chambre du pharaon !

        Sa victoire fut interrompue par un cri glaçant depuis le labyrinthe derrière lui. Il fut suivi par un brouhaha de gémissements et de grognements monstrueux. Apparemment, les momies avaient rattrapé Beau.

        – À l’aide ! À l’aide !

        Conner hésita quant à la décision à prendre. Il n’était qu’à quelques pas du talisman, la seule chose dont il avait besoin pour compléter son armée et sauver ses amis du monde des contes de fées. L’espace d’une seconde, il se dit que Beau avait mérité d’être attaqué par les momies à la façon dont il s’était comporté. Toutefois, Conner savait que sa mère lui en voudrait si seul l’un d’entre eux revenait vivant. Alors pour éviter un nouvel élan de culpabilité (et parce que c’était la chose juste à faire), Conner fit demi-tour et alla sauver l’archéologue.

        – Stupide conscience, marmonna-t-il à lui-même. Elle ne sait jamais se taire.

        Il suivit les cris à travers le labyrinthe tout en notant dans son esprit le chemin pour revenir à la chambre du pharaon. Conner retrouva Beau dans un coin du labyrinthe, cerné par huit momies. Il était par terre et les momies lui donnaient de vils coups de poing et coups de pied.

        – Hé ! lança Conner. Faces de PQ ! Par ici !

        Les momies se tournèrent et avancèrent vers Conner. Il pointa sa lampe-torche droit dans les yeux des momies, les aveuglant temporairement. Les momies se dispersèrent comme des cafards et Conner aida Beau à se relever.

        – Tu m’as sauvé la vie ! s’écria Beau en état de choc.

        – Je t’ai donné la vie, répondit Conner à mi-voix.

        – Je ne pensais pas que tu reviendrais pour moi, surtout après la façon dont je t’ai traité. Merci !

        – Tu me remercieras plus tard. J’ai trouvé la chambre du pharaon. Suis-moi ! Il y a plein d’autres momies en approche !

        Conner s’empressa de revenir sur ses pas à travers le labyrinthe jusqu’au sommet de la pyramide où se trouvait la chambre du pharaon. Beau était impressionné de la facilité avec laquelle il se repérait dans l’édifice. Enfin, les garçons atteignirent les portes dorées marquées d’un phénix, et Conner posa les mains sur les poignées.

        – Attends ! lança Beau. Souviens-toi, la chambre du pharaon est protégée par son gardien le plus fidèle et le plus cher. Nous allons sans doute devoir unir nos forces pour le vaincre.

        Conner laissa échapper un petit rire.

        – Ouais… À ta place, je ne m’inquiéterais pas trop.

        Il poussa les portes et les garçons pénétrèrent dans la chambre du pharaon Eczéma. Contrairement au reste de la pyramide, la pièce était impeccable. Les murs étaient faits d’or pur et le sarcophage coloré du pharaon trônait sur une plate-forme au centre de la salle. Ils surent qu’ils étaient au sommet de la pyramide en voyant le plafond monter en pointe au-dessus d’eux. Une petite ouverture laissait percer un rayon de soleil qui arrivait droit sur le sarcophage.

        Nerveux, Beau scruta la pièce : il manquait quelque chose.

        – Où est le gardien le plus fidèle et le plus cher du pharaon ?

        Les garçons entendirent soudain un aboiement aigu. Lorsqu’ils firent le tour du sarcophage, leur apparut un petit chien momifié par terre. Quand bien même il aboyait, il avait visiblement plus peur de Conner et Beau qu’eux de lui.

        – C’est un chien ? s’exclama Beau.

        – Je ne connais rien de plus fidèle et de plus cher qu’un chien.

        Conner tendit la main, et le chien approcha lentement pour la renifler. Semblant reconnaître Conner, le chien momifié s’excita à force de le sentir. Il lui courut gaiement autour et se roula sur le dos, le laissant caresser les bandages autour de son ventre.

        – C’est bien, Nonos ! C’est qui le gentil toutou de trois mille ans, hein ?

        – Tu connais le nom de ce chien ?

        – Euh… oui. Je dois l’avoir lu quelque part.

        Ils entendirent alors des pas résonner à travers le labyrinthe. Conner et Beau se tournèrent et virent des centaines et des centaines de momies avançant vers eux.

        – Il faut qu’on récupère le talisman ! s’écria Conner. Ces momies ont eu le temps de ruminer pendant des millénaires !

        Les garçons se précipitèrent vers le sarcophage et tentèrent de faire glisser le couvercle. Ce dernier était incroyablement lourd, au point qu’ils durent user de toutes leurs forces. Alors même que les momies entraient dans la chambre, Conner et Beau parvinrent à ôter le couvercle et découvrirent le talisman en or au cou de la momie du pharaon. Conner était dégoûté à l’idée de toucher un cadavre mais il retira le talisman et le mit autour de son propre cou.

        – Ça suffit ! lança-t-il vers les momies qui approchaient.

        Maintenant que Conner avait le contrôle absolu sur eux, tous les soldats momifiés se figèrent en mettant les mains sur les hanches, en attente. Beau contempla le talisman au cou de Conner et devint soudain très triste. Le jeune archéologue avait passé une grande partie de sa vie à rêver du jour où il le trouverait, pour finalement le voir aux mains d’un autre. Il avait l’air si pathétique que Conner ne put s’empêcher de compatir.

        – Écoute, je n’ai besoin du talisman qu’un court instant. Je vais utiliser les momies pour aider des amis. Une fois que j’aurai terminé, je peux te le donner.

        Beau se réjouit de l’entendre.

        – Vraiment ?

        – Je t’assure ! De plus, là d’où je viens, il ne servira pas à grand-chose.

        L’archéologue plissa les yeux. Il avait cherché à comprendre comment Conner en savait autant sur la pyramide et en était finalement arrivé à la seule conclusion probable qu’il pouvait imaginer.

        – Tu es la réincarnation du pharaon Eczéma, n’est-ce pas ? C’est comme ça que tu connaissais l’entrée, que tu savais te déplacer si rapidement dans le labyrinthe et que tu connaissais le nom du chien ?

        – C’est bien plus compliqué que ça. Je ne suis même pas sûr que tu me croirais.

        – Essaie toujours. Je suis archéologue, j’adore les complications.

        Conner soupira. Après leur course dans la pyramide, il était trop fatigué pour inventer de nouveaux mensonges.

        – Très bien, répondit-il avec un haussement d’épaules. Mais avant que je ne t’explique, laisse-moi te poser une question : est-ce que tu t’y connais en contes de fées ?
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        Le Dr Sharon Jackson, psychologue à l’hôpital pour enfants de Saint-Andrew depuis plus de vingt ans, était, ce jour-là, confrontée aux quatre patientes les plus difficiles de sa carrière. Quatre jeunes filles têtues étaient assises en face d’elle, les bras croisés. Elles arboraient chacune la même tenue d’hôpital et le même air de défiance. À leur insu, leurs parents les observaient de l’autre côté du miroir qui pendait au mur.

        – Bonjour, mesdemoiselles. Je suis le Dr Sharon Jackson et je suis psychologue ici, à Saint-Andrew. On m’a demandé de vous parler. Comment allez-vous aujourd’hui ?

        – Ne répondez à aucune de ses questions, intima Mindy aux autres Serre-Livres. Moins on en dira, moins ils auront de munitions contre nous.

        – Je vous promets que nous ne cherchons qu’à vous aider. Vous vous souvenez pourquoi on vous a conduites à l’hôpital ?

        Cindy pencha la tête d’un air suspicieux.

        – On nous a conduites ici ou on nous a envoyées à l’hôpital ?

        – Eh bien, on vous a conduites ici dans une ambulance. Une ambulance envoyée ici parce qu’on vous a retrouvées toutes les quatre évanouies sur le trottoir. Est-ce que cela répond à vos questions ?

        Les Serre-Livres échangèrent un regard ; tout cela ne faisait que confirmer leurs derniers soupçons.

        – Vous travaillez pour eux ? demanda Lindy.

        – Pour qui ?

        – Les gens qui ne veulent pas que nous sachions ce que nous savons, rétorqua Mindy.

        – Qu’est-ce que vous savez ? Et qui ne veut pas que vous le sachiez ?

        Les Serre-Livres voyaient bien que la psychologue était sincèrement perdue. Peut-être qu’elle n’était pas aussi bien informée qu’elles ne l’avaient imaginé.

        – Il vaut peut-être mieux qu’on ne vous dise rien, répondit Lindy. Sinon c’est vous qu’on enfermera après nous !

        – Nous sommes ici depuis trois jours… mais ils ne pourront pas nous garder pour toujours ! s’insurgea Cindy.

        – Nous connaissons nos droits ! ajouta Mindy.

        Wendy bondit de sa chaise et fonça vers la porte. Elle agita la poignée de toutes ses forces, mais la porte ne bougea pas.

        – Mademoiselle Takahashi, si vous voulez partir, il suffit de pousser la porte. Personne ne vous retient ici contre votre gré.

        Wendy tourna la poignée et poussa facilement la porte. Elle rougit et revint s’asseoir.

        – Prisonnières ou non, nous savons que quelqu’un de très haut placé ne veut pas que nous divulguions les faits, insista Cindy. C’est la vraie raison pour laquelle nous sommes là.

        – Je suis contente que vous en parliez. Je pense que cela nous ferait du bien de passer en revue les faits ensemble et d’oublier un instant les suppositions.

        Le Dr Jackson lut une liste sur son carnet de notes, dans l’espoir que mettre les choses en perspective pourrait aider les filles.

        – On vous a retrouvées inconscientes, c’est un fait. Comme pour tout jeune dans votre état, on vous a conduites à l’hôpital où on vous a examinées, c’est un autre fait. Quand vous avez repris connaissance, vous avez déclaré aux médecins que vous aviez vu des « pirates apparaître de nulle part » et surpris une conversation dans laquelle on parlait de « lever une armée de personnages de fiction » et d’un « monde des contes de fées en péril ».

        – Oui, répondit Mindy, c’est la vérité !

        – D’après vous, pourquoi est-ce qu’on s’est évanouies ? lança Cindy.

        – Si on met cela de côté, lorsque des patients se réveillent après un trauma et décrivent des événements aussi inhabituels, on me demande de leur parler pour m’assurer qu’il n’y a pas de dommages psychologiques. C’est la procédure, et je vous assure que personne de haut placé n’a de contrôle sur vous.

        Les Serre-Livres s’enfoncèrent dans leur siège. Compte tenu des circonstances, peut-être que la présence de la psychologue était justifiée. Peut-être que tout cela ne faisait pas partie d’une grande conspiration contre elles, contrairement à ce qu’elles avaient pensé.

        – C’est juste qu’on en a marre qu’on nous dise que nous avons tort quand nous savons que nous avons raison, répondit Mindy.

        – Il est improbable que quatre personnes différentes aient eu exactement la même hallucination en même temps, ajouta Cindy.

        – Mais personne ne nous écoute, conclut Cindy. Chaque fois qu’on essaie de parler à quelqu’un de ce que nous avons découvert, on nous raccroche au nez, on nous montre la porte ou on nous menace avec des interdictions d’approcher.

        Les Serre-Livres étaient en train de s’agiter. Le Dr Jackson leva les mains pour qu’elles se calment.

        – Mesdemoiselles, c’est mon travail de vous écouter. Racontez-moi ce que vous avez vu, entendu, ce qui vous inquiète. Je serai honnête et vous dirai ce que je crois être vrai ou exagéré, mais je me montrerai aussi ouverte d’esprit.

        Les Serre-Livres se regardèrent les unes les autres avec appréhension. C’était la première fois qu’on s’intéressait à elles volontairement. Le Dr Jackson prit de nombreuses notes pendant que les adolescentes expliquaient les raisons de leur paranoïa.

        – Tout a commencé, déclara Mindy, quand Alex et Conner Bailey ont disparu sans laisser de trace et sans que personne n’ait une bonne explication. Nous avons voulu connaître la vérité, mais plus nous cherchions de réponses, plus nous avions de questions.

        – On aurait dit que notre école, notre ville et peut-être le gouvernement nous cachaient quelque chose, dit Cindy. Enfin, il y a quatre jours, soit après une année de recherches, nous avons vu les jumeaux dans un restaurant qui s’appelle le Grill Enchanté !

        – Nous les avons entendus parler de « lever une armée de personnages de fiction » pour sauver un « monde des contes de fées », poursuivit Lindy. Cela a confirmé nos soupçons qu’il se passait quelque chose de grave ! C’est là que nous sommes allées chez eux, que nous avons regardé par la fenêtre et vu les pirates et leur bateau apparaître de nulle part !

        À leur grande surprise, le Dr Jackson fut soulagée de l’entendre. Elle mit son calepin de côté et un grand sourire se dessina sur son visage. Elle leva même le pouce en l’air en direction du miroir, ce que les Serre-Livres trouvèrent très étrange.

        – Mesdemoiselles, j’ai de bonnes nouvelles pour vous. Je crois tout ce que vous venez de me dire.

        Les Serre-Livres n’en revenaient pas. Elles n’avaient encore jamais entendu ces mots auparavant. L’espace d’une seconde, elles se dirent que le Dr Jackson, et pas les pirates à la maison des jumeaux, était une hallucination.

        – Vous nous croyez ? demanda Cindy.

        – Absolument. On ne vous trompe pas et vous n’hallucinez pas, vous subissez simplement une incompréhension. Voyez-vous, la mère et le beau-père des jumeaux travaillent dans cet hôpital. Pour faire une surprise, ils ont engagé un groupe d’artistes qui feront un spectacle pour les patients. Les pirates que vous avez vus chez eux étaient de simples artistes et le bateau est sans doute un élément de décor.

        – Un élément de décor ? répéta Lindy. Mais il est apparu de nulle part !

        – Vous n’avez jamais vu de magicien ou un spectacle à Broadway ? On joue avec les illusions.

        Les Serre-Livres secouèrent la tête en se couvrant les oreilles. Elles n’arrivaient pas à croire ce que la psychologue leur disait : c’était trop simple !

        – Non ! s’insurgea Mindy. Ce n’est pas possible ! Il doit y avoir autre chose !

        – Je comprends votre confusion. J’ai rencontré les artistes hier. Leurs costumes sont très colorés et élaborés. Si Mme Gordon ne m’avait pas expliqué qui ils étaient, j’aurais sans doute été aussi confuse que vous.

        – Mais cela n’explique pas la conversation que nous avons entendue au restaurant ! protesta Cindy. Pourquoi parleraient-ils de « lever une armée » pour sauver un « monde des contes de fées en péril » ? D’habitude, on ne parle pas comme ça pour parler d’un spectacle !

        – J’imagine qu’ils parlaient de manière cryptée pour garder le secret autour de la représentation. Je suis sûre qu’il a fallu beaucoup de temps pour tout organiser et qu’ils se montraient extrêmement prudents. Nous vivons dans une petite ville, les gens parlent et, de toute évidence, les gens écoutent.

        Les Serre-Livres avaient consacré tant de temps et d’énergie à suivre la piste des Bailey et à dévoiler leurs secrets que cela ne pouvait pas se terminer sur un spectacle ! C’étaient des filles intelligentes, elles se seraient aperçues d’une incompréhension bien en amont.

        Les adolescentes se balancèrent sur leurs chaises, essayant de comprendre où elles s’étaient trompées. Le Dr Jackson jeta alors un regard à l’horloge.

        – À vrai dire, la représentation a lieu ce soir. Mais si cela vous dérange tant, je suggère que vous n’y assistiez pas. Maintenant que nous savons que vous ne souffrez d’aucun dommage psychologique, je recommande que vous rentriez chez vous et que vous vous reposiez. Ordres du médecin !

        Quand elle eut fini de leur prescrire une bonne nuit de sommeil, elle raccompagna les filles auprès de leurs parents avant de se diriger elle-même vers la salle polyvalente de l’hôpital.

        
          [image: image]
        

        Grâce au dur labeur des personnages, à la minutieuse supervision de Trollbella et à une petite touche de magie de la part d’Alex, le groupe était parvenu à monter ensemble un spectacle pour l’hôpital pour enfants de Saint-Andrew en l’espace de vingt-quatre heures. La qualité était quelque peu douteuse, mais ce serait malgré tout un spectacle. La mission fastidieuse et folle avait exigé que se crée une solidarité entre les personnages, qui avaient appris à travailler ensemble ; cela allait leur servir s’ils comptaient joindre leurs forces pour vaincre l’armée de la Littérature.

        Les pirates du Dolly Lama et l’Homme de fer-blanc avaient construit une grande scène avec un rideau de velours rouge dans le fond de la salle polyvalente. Les marins, qui avaient installé les chaises, s’étaient assurés qu’il y ait de la place pour tout le monde, patients, familles et employés de l’hôpital.

        Pendus au plafond, les soldats cyborgs pointèrent leurs membres équipés de lumière vers la scène tels des projecteurs. La Reine cyborg elle-même s’était transformée en projecteur géant, que le commandant Newters manipulait. Plutôt que d’utiliser l’électricité de l’hôpital, tous les cyborgs étaient reliés à Volt qui servait de générateur humain.

        Les autres Héroz travaillaient dans les coulisses. Morph, qui avait aidé avec les costumes en se changeant en machine à coudre, s’était transformé pour constituer le décor. Comme Martinette était la plus agile, elle était responsable des accessoires de scène. Ignace était chargé des effets spéciaux, le travail le plus facile puisqu’il n’y en avait qu’un, à la toute fin.

        Trollbella avait insisté pour que le spectacle ait un programme, afin que les spectateurs aient un souvenir tangible à rapporter chez eux. Bob avait conçu le feuillet tel qu’elle l’avait voulu, et l’on en plaça un sur chaque chaise :

        
          
            
              
                
              
              
                
                  	
                    LE DR BOB & L’INFIRMIÈRE CHARLOTTE SONT FIERS DE PRÉSENTER

                    Une production Trollbella

                    
                      Vie et œuvre de la reine Trollbella
                    

                    Écrit et mis en scène par

                    Trollbella

                    Interprété par

                    Trollbella

                    & Compagnie

                  
                

              
            

          

        

        À huit heures moins le quart environ, la salle polyvalente se remplit d’un public impatient. Médecins, infirmiers, tout le personnel hospitalier accompagna les patients et leurs familles à leurs places. Certains enfants étaient en fauteuil roulant ou transportés dans leur lit. Même si tous n’étaient pas en grande forme, ils regardaient autour d’eux à travers la pièce avec enthousiasme, curieux de ce qui les attendait de l’autre côté du rideau.

        Alex et Bob étaient assis côte à côte au premier rang. Alex n’arrivait pas à rester en place, elle secouait nerveusement les jambes et se rongeait les ongles.

        – Tu t’inquiètes pour le spectacle ?

        – Pas le spectacle. Je m’inquiète pour Conner et maman. Je pensais qu’ils seraient déjà rentrés.

        Bob se mit à rire.

        – Tu as exactement la même tête que ta mère quand elle s’inquiète pour ton frère et toi.

        – Maintenant je comprends ce qu’elle ressent. Je ne la ferai plus jamais attendre. J’espère qu’ils vont bien. Ce n’est pas que je n’aie pas confiance en eux, ou que je pense qu’ils ont besoin de moi, c’est juste que… juste…

        Alex n’arrivait pas à trouver les mots pour décrire ce qu’elle ressentait.

        – C’est juste que tu les aimes. C’est aussi simple que cela.

        Au grand soulagement d’Alex, juste quelques minutes avant le début de la représentation, Conner et Charlotte déboulèrent dans la salle polyvalente et les rejoignirent elle et Bob à l’avant. Ils étaient venus tout droit des Aventures du Garçon-Ballon et Conner n’avait même pas eu l’occasion d’enlever son sac à dos.

        – Alors ? demanda Alex. Comment ça s’est passé ? Vous avez trouvé le talisman ?

        Conner et Charlotte échangèrent un sourire. Conner tira le talisman de sous son haut pour le montrer à sa sœur.

        – Disons simplement qu’il y a un dirigeable garé dans le champ juste à côté de l’hôpital, avec un millier de soldats-momies et un chien momifié dans la nacelle.

        – Alors on a fini ! Nous avons tous les soldats qu’il nous faut pour vaincre l’armée de la Littérature !

        Les jumeaux étaient absolument ravis que le recrutement soit enfin terminé. Ils n’auraient jamais pu y arriver sans l’aide de leur mère et de leur beau-père, alors ils leur firent un grand câlin familial. Ce n’étaient peut-être pas les vacances en famille dont leur mère rêvait, mais les jumeaux et leurs parents avaient accompli ensemble quelque chose de vraiment extraordinaire.

        Bob sentit alors une drôle d’odeur émaner de Conner et Charlotte.

        – Qu’est-ce que ça sent ?

        – Les momies, répondit Charlotte. Je les ai toutes enduites de parfum et de désinfectant, mais la décomposition, ce n’est pas facile à faire partir.

        – On annonce la nouvelle aux autres avant ou après le spectacle ? demanda Conner.

        – Attends, répondit Alex. S’ils s’en sortent avec la représentation, nous aurons deux miracles à fêter.

        – Comment ça se présente ?

        Alex hésita à répondre.

        – Disons juste que ce ne sera sans doute pas ton spectacle préféré. Trollbella a pris quelques libertés.

        Tout à coup, les lumières se tamisèrent et tout le monde s’assit. Les cyborgs éclairèrent la scène et le commandant Newters pointa le projecteur de la Reine cyborg au milieu du rideau. Trollbella en sortit et salua la foule. Tous les enfants retinrent leur souffle ; ils n’avaient jamais vu un véritable troll auparavant. La reine troll s’avança au micro et s’adressa au public :

        – Bonsoir, grande salle de petites gens. Bienvenue à notre spectacle de ce soir. Comme vous le savez certainement, je suis la reine Trollbella, du royaume troblin. Si vous ne le saviez pas, je vous prierais de demander à votre voisin de vous gifler. Dans mon royaume, on me connaît pour tant de choses : ma beauté, mon intelligence, mon charisme, mon élégance, ma passion… mais je suis surtout célèbre pour avoir rassemblé mon peuple. Grâce à mes grandes qualités de meneuse, ce qui était autrefois un territoire de trolls avares et de gobelins insupportables est aujourd’hui un royaume de Troblins respectables et sophistiqués. Ce soir, nous allons montrer cette transformation devant vos yeux symétriques d’humains dans Vie et œuvre de la reine Trollbella !

        Conner en avait déjà marre et ce n’était encore que l’introduction. Les spectateurs se cramponnaient à leur siège ; ils adoraient. Trollbella tira le micro hors de la scène et claqua des doigts pour que le commandant Newters la suive avec le projecteur.

        Le rideau s’ouvrit et dévoila un décor lugubre illustrant le territoire troll et gobelin. Les Joyeux Compagnons et les Enfants perdus coururent sur scène dans des costumes ridicules. Les hommes étaient vêtus de vert, avec des oreilles de gobelin. Les garçons portaient du marron, avec des bandeaux à cornes. Tous paraissaient très mal à l’aise.

        – Nous sommes les gobelins ! clamèrent les Joyeux Compagnons.

        – Nous sommes les trolls ! annoncèrent les Enfants perdus.

        – Les royaumes des hommes nous ont forcés à vivre avec les trolls.

        – Le royaume des fées nous a forcés à vivre avec les gobelins.

        – Personne n’est content ! dirent-ils à l’unisson.

        – QUELLE AGONIE ! s’exclama Robin des bois. PARDON, CE N’ÉTAIT PAS DANS LE SCRIPT. JE PENSAIS JUSTE QUE CETTE SCÈNE AVAIT BESOIN DE PANACHE…

        Les Joyeux Compagnons et les Enfants perdus étaient des acteurs minables. La plupart d’entre eux restaient immobiles, les yeux éteints, et récitaient comme des robots. D’autres mettaient beaucoup trop d’énergie dans leurs personnages et s’agitaient sur la scène. Certains étaient terrifiés face au public, d’autres aimaient beaucoup trop ça. Malgré tous ces problèmes, ils restaient drôles à regarder. Les enfants dans le public riaient à tout ce qu’ils disaient.

        – POURQUOI NE PAS METTRE DE CÔTÉ NOS DIFFÉRENDS ET FORMER NOTRE PROPRE NATION ?

        – Robin, tu as sauté des répliques ! lança Putois.

        – TOUTES MES EXCUSES ! JE SUIS LE ROI GOBELIN ET JE DÉTESTE LES TROLLS !

        – Et je suis le roi troll et je déteste les gobelins, rétorqua Putois. Comment pouvons-nous vivre ensemble sous terre ? Maintenant, vas-y !

        – POURQUOI NE PAS METTRE DE CÔTÉ NOS DIFFÉRENDS ET FORMER NOTRE PROPRE NATION ?

        – Quelle bonne idée ! Nous formerons le Territoire des trolls et des gobelins, commencerons notre propre société et prouverons que nous ne sommes pas des sauvages !

        – Hourra ! firent les hommes et les garçons avec un enthousiasme imperceptible.

        Trollbella se racla la gorge pour capter l’attention des spectateurs.

        – Les trolls et les gobelins vécurent en harmonie dans le territoire souterrain pendant des années, jusqu’à ce que la tragédie les frappe !

        Tous les artistes se figèrent sur scène. Ils attendaient quelque chose, en vain.

        – J’ai dit « jusqu’à ce que la tragédie les frappe » ! répéta Trollbella. La fille à couettes, c’est à toi !

        – Pardon, j’envoyais un texto ! lança Martinette depuis les coulisses.

        Utilisant ses cheveux, Martinette fit descendre sur la scène deux coussins peints pour ressembler à des rochers. Ces « rochers » percutèrent doucement Robin des bois et Putois sur la tête. Les acteurs tombèrent au sol et jouèrent des scènes de mort dramatiques. La performance de Putois était plus sobre que celle de Robin des bois, qui convulsa autour de la scène pendant presque cinq minutes avant de s’immobiliser.

        – ADIEU, MONDE CRUEL ! CE N’ÉTAIT PAS DANS LE SCRIPT NON PLUS ! JE CROIS QUE ÇA S’APPELLE ÊTRE UN PRO !

        Trollbella lui jeta un regard noir avant de se tourner à nouveau vers le public.

        – Parfois des pierres tombent et l’on meurt, c’est la vie, dit-elle dans le micro. Les rois troll et gobelin tous deux disparus, le territoire avait besoin d’un nouveau chef !

        Rouge jaillit soudain d’une trappe au milieu de la scène. Elle était habillée exactement comme Trollbella, avec des cornes et une robe marron. Tous les artistes se mirent à chanter comme un chœur d’anges à son entrée mais aucun d’entre eux ne trouvait la note juste.

        – Je suis la fille unique du roi troll, Trollbella. Je serai votre nouvelle reine et vous guiderai vers la prospérité ! Et… et… c’est quoi ma réplique ?

        – J’ai le cœur comblé ! murmura Trollbella.

        – Oui, voilà. Et j’ai le cœur comblé, je n’imagine avoir besoin de rien d’autre que de l’affection et de la reconnaissance de mon peuple !

        Tout à coup, Peter Pan vola à travers la scène en portant un grand cœur en carton. C’était totalement inattendu, aussi bien pour les spectateurs que pour les autres artistes. Les enfants le pointèrent du doigt, se demandant comment le garçon faisait pour voler.

        – Pas encore, Peter ! chuchota Trollbella qui poursuivit sa narration : bien qu’elle eût le cœur comblé, la jeune reine prit rapidement conscience que quelque chose lui manquait. Il y avait un vide dans sa vie que les trolls et les gobelins ne pourraient jamais combler.

        Jack entra sur scène en jeans, baskets et tee-shirt.

        – Je suis le séduisant Chou, annonça Jack. Je suis l’âme sœur de la reine. Simplement, je ne le sais pas encore car je suis émotionnellement immature. Pardon, Conner.

        Conner était tellement gêné qu’il s’enfonça sur son siège en se couvrant le visage de son sac. Trollbella arborait un grand sourire ; c’était sa partie préférée du spectacle. Rouge prit une pose théâtrale, les mains sur le cœur.

        – Calme-toi, mon cœur, car je suis amoureuse !

        – Peter, maintenant ! murmura Trollbella.

        Peter jaillit des coulisses et tourna en cercles au-dessus du public. Les enfants rirent et applaudirent ; ils levèrent les mains pour essayer de le toucher. Conner vivait mal qu’ils apprécient autant le spectacle.

        – Salut, mon Chou ! dit Rouge à Jack. Voudrais-tu être mon roi et régner sur les trolls et les gobelins avec moi ? Oh, comme nous vivrons heureux ensemble !

        – Oh, ça a l’air super ! répondit Jack. Comme j’ai de la chance d’être aimé par une aussi belle et brillante reine troll. Jamais je ne trouverai quelqu’un d’autre comme elle, non, pas une fois, pas ailleurs, pas moyen, jamais ! Je veux être avec Trollbella pour l’éternité !

        – Je n’ai jamais dit ça ! s’insurgea Conner sur sa chaise. Elle invente !

        Trollbella posa le regard sur lui depuis la scène.

        – Si tu as le droit de raconter des histoires, moi aussi !

        Jack et Rouge coururent l’un vers l’autre au ralenti. Soudain, les lumières se mirent à clignoter pour un effet mélodramatique. Boucle d’or vint à grands pas sur la scène habillée comme une grosse grenouille jaune avec de grosses verrues et un bonnet violet. De tous les acteurs, c’était clairement la moins enthousiaste du lot.

        – Je suis Bree la Monstrueuse, dite Boucle d’or. Ma mission dans la vie est de gâcher la joie d’autrui. Je dois garder Chou à distance de la reine Trollbella pour que leur amour puissant n’inspire pas les autres. Je vais jeter une malédiction sur Chou pour qu’il pense avoir des sentiments pour moi, alors qu’en réalité je suis trop hideuse pour que quelqu’un m’aime.

        – Non mais franchement ! protesta Conner. C’est complètement idiot !

        Le public hua Boucle d’or qui tirait Jack hors de la scène. Rouge baissa la tête en faisant mine de pleurer.

        – Son Chou enlevé, Trollbella devint très triste, poursuivit Trollbella elle-même. Mais par chance, la reine troll était douée d’un tel sens commun qu’elle retrouva rapidement un équilibre. Elle utilisa sa mésaventure pour en tirer quelque chose de positif !

        – Si je ne peux pas avoir mon Chou, je vais mettre toute mon énergie à devenir reine ! dit Rouge avec un grand sourire. J’aiderai les trolls et les gobelins à améliorer leur image en les combinant pour qu’ils deviennent les Troblins ! Nous transformerons notre territoire en un tout nouveau royaume pour que le monde voie combien nous sommes différents !

        – La reine troll rendit le monde un peu meilleur pour les trolls et les gobelins. Même si elle avait le cœur brisé loin de son Chou, la distance enseigna à la reine une précieuse leçon et une clé du succès : quand on ne peut pas avoir ce que l’on veut, il faut faire du mieux que l’on peut avec ce que l’on a !

        Un grand panneau qui pendait au-dessus de la scène s’enflamma subitement, créant le message FIN, et le rideau tomba.

        Conner était content que ce soit terminé.

        – Eh bien, c’était probablement la pire pièce de théâtre de l’histoire de…

        Il fut interrompu par un tonnerre d’applaudissements derrière lui. Conner se retourna et vit tous les patients de l’hôpital applaudir vigoureusement, le sourire jusqu’aux oreilles. Le spectacle de Trollbella était peut-être mauvais et bêbête, mais c’était exactement ce dont le public avait besoin. Il avait offert aux patients de l’hôpital pour enfants de Saint-Andrew une nuit loin des préoccupations, une soirée de légèreté et d’amusement.

        Le rideau se rouvrit et Trollbella et sa compagnie apparurent pour saluer. Le public applaudit encore plus fort et les patients qui le pouvaient se levèrent même pour leur faire une ovation. Les acteurs pouvaient ressentir la reconnaissance dans les acclamations des spectateurs et ils saluèrent encore et encore jusqu’à ce que les applaudissements cessent.

        Après le spectacle, les personnages descendirent de la scène et se mélangèrent au public. Ils prirent des photos, signèrent des autographes et firent tout ce qui était en leur pouvoir pour que les patients se sentent uniques. Les médecins et les infirmières étaient contents que les acteurs « restent dans leurs rôles » pendant la rencontre avec les enfants, ne soupçonnant pas le moins du monde qu’ils étaient véritablement qui ils prétendaient être.

        Le Dr Jackson et M. et Mme Carmichael rejoignirent Bob et Charlotte dans la foule pour leur serrer la main.

        – Merci pour cette performance unique, dit Mme Carmichael.

        – Ce n’était pas du Shakespeare, ajouta M. Carmichael. Mais quelque part, heureusement pour lui !

        – Je n’ai jamais vu autant de sourires dans cet hôpital, commenta le Dr Jackson. C’était tellement gentil de votre part d’offrir une nuit d’amusement aux enfants !

        – Tout le plaisir était pour nous, répondit Charlotte. C’est fou, l’effet que peut avoir une histoire.

        Comme il se faisait tard, médecins et infirmiers commencèrent à quitter la salle polyvalente, pour raccompagner les patients dans leurs chambres. Putois ignorait quoi faire et suivit les autres enfants. Heureusement, les jumeaux l’aperçurent avant qu’il n’aille trop loin.

        – Je vais le chercher, proposa Alex. À vrai dire, il vaudrait peut-être mieux que je fasse le tour de l’hôpital pour m’assurer que personne d’autre ne s’en aille. De ton côté, tu devrais annoncer la bonne nouvelle aux autres !

        Alex suivit Putois hors de la salle polyvalente. Conner attendit que tout le monde soit parti à l’exception de ses parents, des personnages de Tribordia, de La Reine galactique et des Héroz, et de ses amis du monde des contes de fées. Il monta sur une chaise et siffla pour capter l’attention du groupe.

        – Félicitations à tous pour cette belle soirée, dit Conner. Trollbella a monté un spectacle vraiment créatif et de fiction absolue. Vous pouvez tous être très fiers !

        – La fiction n’est qu’une question d’opinion, mon Chou, rétorqua Trollbella en lui faisant un clin d’œil.

        Conner préféra l’ignorer.

        – À présent, j’ai une grande nouvelle à vous annoncer ! Ma mère et moi sommes allés dans ma dernière histoire et avons recruté mille soldats-momies pour notre armée ! Nous avons enfin suffisamment d’effectifs pour affronter les méchants de la Littérature et pour reprendre le monde des contes de fées !

        Les personnages éclatèrent de joie et applaudirent à leur tour. Le moral était déjà au plus haut grâce à la représentation, mais avec cette nouvelle ce fut l’apothéose. Jack, Boucle d’or et Rouge se prirent dans les bras pour fêter ça.

        – C’est fantastique ! s’exclama Rouge. Je commençais à me lasser de la cafétéria !

        – Beau travail, mon ami, dit Jack en tapant Conner dans le dos.

        – Bravo, Conner, ajouta Boucle d’or. Nous n’y serions pas arrivés sans TOUUUUUAA !

        Son mot se transforma en cri et tout le monde se tut. Son visage devint livide et sa bouche s’ouvrit en grand. Boucle d’or jeta un regard à Jack et lui agrippa la main.

        – Bouclette ? Qu’est-ce qu’il y a ?

        – Jack, je viens de perdre les eaux. Je vais accoucher !

        Tous les personnages se regardèrent, paniqués. C’était le moment tant attendu, mais personne n’y était vraiment préparé. C’étaient tous des personnages d’histoires pour enfants, aucun d’entre eux ne savait comment mettre un enfant au monde !

        – Vite ! Il nous faut des ciseaux, de l’eau bouillante et du papier recyclé ! hurla Rouge. Ou est-ce pour faire du papier-mâché ?

        Trollbella se couvrit les yeux.

        – Garde-le à l’intérieur tant que je suis dans la pièce ! Je ne veux pas voir un bébé sortir de ton corps !

        – APPELEZ LA MATRONE ET NOURRICE ! hurla Robin des bois. MAIS NE LEUR DITES PAS QUE C’EST MOI QUI VOUS ENVOIE !

        – Que tout le monde se calme, dit Charlotte. Je suis infirmière, je sais ce qu’il faut faire. Bob, appelle pour voir s’il y a un obstétricien dans les parages. Je vais l’accompagner en salle d’opération de la nouvelle aile de l’hôpital et la préparer pour l’accouchement.

        – Compris, dit Bob.

        – Bob n’est pas médecin ? demanda Rouge. Il ne peut pas aider ?

        – Ce n’est pas ce genre de médecin, répondit Conner.

        – Il y a différents types de médecins dans l’autre monde ? Cela me paraît inutilement compliqué.

        Bob attrapa immédiatement son téléphone tandis que Charlotte s’empressa de récupérer un fauteuil roulant. Ils se trouvaient dans une pièce remplie de pirates meurtriers, de cyborgs sophistiqués et de super-héros courageux, mais c’était Charlotte qui allait prendre la situation en main. Conner trouvait drôle de voir ses personnages en admiration devant sa mère. Comme il le lui avait dit sur le dirigeable, elle était une vraie héroïne.

        Charlotte assit délicatement Boucle d’or dans le fauteuil roulant et la poussa dans le couloir. Jack tenait la main de Boucle d’or le long du chemin, et Rouge les suivait.

        – Vous, restez ici ! ordonna Conner à ses personnages. Quand Alex reviendra, dites-lui où on est !

        – Bonne chance ! répondirent les personnages d’une seule voix.

        Conner courut dans le couloir pour rattraper les autres.

        – Boucle d’or, à quel point as-tu mal ? demanda Charlotte.

        – À vrai dire, ça va. Les contractions ne sont pas aussi dures que je l’aurais cru… OUBLIEZ ÇA, C’EST HORRIBLE ! C’EST VRAIMENT, VRAIMENT HORRIBLE !

        – Aïe, ma main ! cria Jack.

        – Heureusement que tu es dans un hôpital pour enfants, Bouclette, dit Rouge. Je ne peux imaginer un meilleur endroit au monde pour avoir un bébé ! Ça tombe bien !

        – Rouge, les bébés ne naissent pas à l’hôpital pour enfants, expliqua Conner. Habituellement, ils viennent au monde dans un hôpital ordinaire.

        – Cela n’a absolument aucun sens ! Ce monde est vraiment en retard !

        Ils allèrent jusqu’au bloc opératoire de la nouvelle aile de l’hôpital Saint-Andrew. Conner courait devant et tenait les portes aux autres. Quand ils arrivèrent au bloc, trois personnes attendaient à l’intérieur ; deux d’entre elles étaient bien les dernières que Conner s’attendait à voir.

        – Bree ? Emmerich ? Qu’est-ce que vous faites là ?

        Ses amis se tenaient à côté d’une vieille dame que personne ne reconnaissait. Conner comprit instantanément que Bree et Emmerich n’étaient pas dans leur état normal. Ils étaient tous les deux pâles, épuisés et apeurés.

        – Conner ! hurla Bree. Je ne savais pas que tu serais là toi aussi !

        – Bree, qu’est-ce que vous faites ici ? Quelque chose ne va pas ?

        – Je suis désolée, répondit Bree qui éclata en sanglots. Je ne voulais pas le conduire ici, mais je n’avais pas le choix.

        Les portes se refermèrent d’un coup et se verrouillèrent. Charlotte, Jack, Boucle d’or et Rouge se retournèrent et découvrirent derrière eux l’Homme masqué. Les scrutant d’un œil fou, il les braqua avec une arme.

        Ce soir-là, les surprises ne faisaient que commencer.
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        ALEX SEULE
      

      
        Alex remit la main sur Putois avant qu’il n’entre dans l’unité de soins intensifs de Saint-Andrew, et le raccompagna dans la salle polyvalente. Alex fit un tour rapide de l’hôpital, mais l’Enfant perdu semblait être le seul personnage à s’être séparé du groupe.

        Juste avant de rejoindre les autres dans la salle polyvalente, Alex capta quelque chose du coin de l’œil : une femme à cornes entrait dans les toilettes au bout du couloir. Alex aurait pu parier que Trollbella était avec les autres, mais elle décida malgré tout d’inspecter les toilettes pour s’en assurer. Qui d’autre pouvait arborer des cornes à l’hôpital ?

        Alex se rendit aux toilettes mais ne trouva la reine troll nulle part.

        – Trollbella ? Tu es là ?

        Soudain, Morina jaillit hors d’une cabine et souffla une poignée de poussière magique directement au visage d’Alex. Cette dernière fut si surprise qu’elle sursauta, inspirant la poussière jusque dans ses poumons. Elle se mit à tousser comme si elle étouffait à cause d’un gaz nocif et eut les larmes aux yeux comme si elle avait reçu une bombe lacrymogène.

        – Que… qu’est-ce que vous m’avez fait ?

        – Je t’ai améliorée, dit Morina avec un sourire mauvais.

        Alex tomba au sol et chercha à regagner ses esprits mais elle n’arrivait pas à respirer ni à cesser de pleurer. La sorcière baissa les yeux sur elle, tel un vautour attendant de voir mourir sa proie.

        – C’est ça. Laisse-toi faire, laisse-la couler dans tes veines, laisse-la te consumer…

        La toux et les larmes finirent par s’estomper mais l’irritation fut remplacée par des symptômes encore plus intenses. Alex fut soudain emplie d’une colère qu’elle n’avait jamais ressentie auparavant. Elle essaya de lutter contre la magie qui manipulait ses émotions, mais résister ne fit qu’amplifier sa fureur. Pourquoi sa vie n’était-elle qu’un combat incessant ? Pourquoi devait-elle toujours se battre autant ? Pourquoi devait-elle toujours sauver les autres ?

        Pour se réconforter, Alex songea aux gens qu’elle aimait mais la poussière l’empêchait de ressentir de l’amour. Alors que des images de ses amis et de sa famille défilaient devant ses yeux, le sort la persuada qu’ils la haïssaient en secret et qu’ils voulaient la voir disparaître. Elle se dit que son frère lui en voulait, que sa mère avait honte d’elle, que sa grand-mère était morte en étant déçue, et que son père était mort simplement pour pouvoir l’abandonner.

        Alex s’agrippa à l’évier pour se hisser. Elle regarda dans le miroir mais ne vit pas son propre reflet. Alex ne vit que le visage d’une ratée. La poussière altérait non seulement sa perception du monde mais également l’image qu’elle avait d’elle-même. Elle voyait une fille qui ne méritait pas d’affection, qui ne méritait pas de réussir, une fille qui ne savait que commettre des erreurs.

        Elle n’allait pas aider ses amis, elle n’allait pas vaincre l’armée de la Littérature et elle n’allait pas sauver le monde des contes de fées. Tout s’effondrerait, comme tout s’était effondré dans sa vie, et Alex serait la seule responsable.

        – Sens-tu la colère grandir en toi ? demanda Morina. Laisse-la s’étendre, laisse-la te modeler, laisse-la t’aveugler… Laisse-la devenir toi.

        Les murs et le sol des toilettes se mirent à vibrer, et les lumières à scintiller. Les yeux d’Alex commencèrent à briller et ses cheveux se dressèrent sur sa tête telles des flammes au ralenti. Elle quitta son corps et la poussière magique la transforma en une tout autre entité…
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          LE CIMETIÈRE DES MORTS-VIVANTS
        
      

      
        Conner était si surpris de voir l’Homme masqué dans l’hôpital qu’il fut incapable de réfléchir. Il ne se demanda même pas ce que Bree et Emmerich faisaient à ses côtés, comment ils étaient arrivés là ou qui était la vieille dame qui les accompagnait. Une chose l’obsédait : comment tenir ses amis et sa mère loin d’un homme aussi dangereux.

        – On nous a dit que tu étais mort !

        – J’ai survécu pour mieux revenir. Désolé de te décevoir.

        Charlotte regardait l’Homme masqué comme si elle voyait un fantôme. En dépit des blessures et des vêtements en lambeaux, c’était le portrait craché de son défunt mari. Alex et Conner s’étaient bien gardés de révéler son existence à leur mère, mais voilà qu’elle se retrouvait directement confrontée à cette réalité violente.

        – Maman, cet homme n’est pas papa. C’est son frère, Lloyd. C’est un criminel du monde des contes de fées, ne crois pas un mot de…

        – Je sais qui c’est, Conner. Ton père m’a tout raconté à son sujet avant ta naissance. Je suis désolée que tu aies appris son existence. Ton père refusait que vous sachiez votre lien avec une personne aussi horrible.

        – Tu n’es pas le seul qui ait un lien de parenté avec lui, Conner, intervint Bree. Emmerich est le fils de l’Homme masqué, le fils qu’il a eu avec la Mère Michel !

        La nouvelle fit l’effet d’une claque à Conner. Il se souvint de l’histoire que Hagetta leur avait racontée, à sa sœur et lui : elle disait avoir caché l’enfant de la Mère Michel à son père, mais c’était bien avant qu’ils ne découvrent la véritable identité de l’Homme masqué. Conner avait totalement oublié cet enfant, jusqu’à cet instant.

        – Du coup, on doit être cousins, dit Emmerich.

        – Quelle histoire de famille ! commenta l’Homme masqué. Mais j’ai bien peur que l’on ne se souvienne pas de cette soirée comme de jolies retrouvailles.

        – Qu’est-ce que tu nous veux ? demanda Conner.

        – Ah, les ados ! grommela l’Homme masqué. Vous croyez toujours que les deux mondes tournent autour de vous. Pour être franc, mon cher neveu, tu m’es bien inutile.

        – Alors, qu’est-ce que tu veux à Alex ?

        – Il n’est pas là pour ta sœur non plus, intervint Bree. Il est venu à l’hôpital pour ta mère !

        – Moi ? s’étonna Charlotte. Qu’est-ce que tu peux bien me vouloir ?

        – J’ai besoin d’une infirmière de l’autre monde. Vois-tu, les connaissances médicales du monde des contes de fées ne sont pas aussi avancées qu’ici et j’aurais besoin d’une opération délicate.

        Boucle d’or gémit alors que de nouvelles contractions commençaient.

        – Cette femme est sur le point d’accoucher, répondit Charlotte. S’il te plaît, il faut que je la conduise auprès d’un médecin sur-le-champ.

        – Mais quelle coïncidence ! J’avais justement besoin d’un prétexte pour avoir un véhicule et sortir d’ici. Je pensais qu’une balle dans le corps de la vieille ferait l’affaire, mais une future maman, c’est encore mieux.

        – Tu ne la toucheras pas ! hurla Jack.

        Il fondit sur l’Homme masqué, mais ce dernier tira en l’air et Jack s’immobilisa.

        – Ce sera mon unique avertissement. Je ne gâcherai pas une autre balle… Que ce soit clair pour tout le monde.

        Manifestement, le ravisseur perdait patience. Son tout dernier plan arrivait si près du but qu’il sentait presque la victoire. Il se mit à marcher dans la salle et voulut donner à ses otages un avant-goût de ce qui les attendait.

        – Voilà comment ça va se passer. Charlotte va prendre dans cette pièce tout ce dont elle a besoin pour une transfusion sanguine. Puis elle, Emmerich et moi accompagnerons Boucle d’or aux urgences. Nous dirons au personnel qu’elle doit être transférée dans un autre établissement médical et, tandis qu’on la chargera dans l’ambulance, nous volerons le véhicule. Puis nous irons très loin, dans un endroit où Charlotte transfusera le sang de mon fils dans mes propres veines, jusqu’à ce qu’il ne reste plus une goutte au garçon.

        Son plan était tellement barbare qu’il fallut un moment à Conner pour saisir son raisonnement.

        – Si Emmerich est ton fils, cela signifie qu’il a de la magie dans le sang, songea Conner à haute voix. Tu veux son sang pour restaurer tes pouvoirs. Tu es tellement obsédé par le pouvoir que tu serais prêt à tuer ton propre fils !

        – Je suis prêt à tuer bien plus s’il le faut.

        – Je ne pomperai pas le sang de ton fils ! protesta Charlotte.

        L’Homme masqué braqua alors son arme sur Conner.

        – Je trouverai le moyen de te convaincre.

        Un nouveau cri de douleur de Boucle d’or brisa le silence tendu alors que ses contractions s’intensifiaient.

        – Ça ira, Charlotte, dit Emmerich. Je n’ai pas peur… Je préfère qu’il s’en prenne à moi plutôt qu’à un autre. Je suis sûr que j’aurai l’impression de m’endormir.

        Charlotte se serait sacrifiée avant de blesser un enfant mais Emmerich venait de donner une idée à l’infirmière. L’Homme masqué la poussa vers le placard et elle attrapa seringues, gaze, poches, sparadrap et autres fournitures. Charlotte rangea tout ce dont elle avait besoin pour une transfusion sanguine dans un grand sac… avec des petites choses en plus.

        – Maintenant, que tout le monde s’allonge sur le sol ! ordonna l’Homme masqué. Emmerich, prends les bandages du placard et attache-leur les mains et les pieds avec. Fais des nœuds bien serrés. Je vérifierai avant de partir.

        Sans échappatoire à l’horizon, Conner, Jack, Cornelia, Rouge et Bree s’exécutèrent. Emmerich leur noua fermement les mains derrière le dos et les pieds. L’Homme masqué inspecta les nœuds de son fils pour être sûr qu’ils tiendraient. Satisfait, il rangea le revolver sous son écharpe, s’assurant de montrer à ses otages qu’il était facilement accessible au besoin.

        – À présent, allons-y.

        Charlotte emmena Boucle d’or hors de la pièce avec le sac de matériel et elles se dirigèrent vers les urgences. L’Homme masqué poussa Emmerich dehors et ils suivirent les femmes. Les autres restèrent au bloc opératoire à essayer de dénouer leurs liens de toute leurs forces, en vain.

        – Il faut qu’on fasse quelque chose ! lança Jack, désespéré. Boucle d’or est sur le point d’accoucher ! Qui sait de quoi ce malade est capable !

        – À l’aide ! hurla Cornelia. À l’aide !

        – Laissez-moi essayer, dit Rouge. Sans vouloir vous offenser, je suis une jeune et jolie blonde, j’ai plus de chances qu’on me réponde ! À L’AIDE ! À L’AIDE !

        – Écoutez-moi, nous sommes seuls dans une aile d’hôpital déserte ! dit Conner. Personne ne peut nous entendre !

        – On doit l’arrêter ! s’exclama Bree. Sinon il va tuer Emmerich !

        – Vous voyez, c’est pour ça que je ne suis pas proche de ma famille ! lança Rouge. La famille, c’est toujours une histoire de fous ! Elle commence par nous donner la vie et après, on a de la chance si on lui survit !

        En entendant la tirade de Rouge, Conner songea à quelque chose dans son sac, quelque chose qui allait leur servir !

        – La survie ! Mais bien sûr !

        Charlotte avait rangé des couteaux suisses dans les sacs à dos des jumeaux avant leur départ pour Tribordia. Heureusement, l’Homme masqué n’avait pas donné ordre à Conner de se séparer de son sac avant de l’attacher. Si Conner parvenait à atteindre son couteau, il allait sans doute pouvoir se libérer.

        Il roula sur le dos et, avec ses mains attachées, tenta, non sans douleur, d’atteindre la poche avant de son sac. Alors même qu’il craignait de se casser les bras, il tira la fermeture Éclair du bout des doigts.

        – Bree, essaie de récupérer mon couteau suisse dans mon sac.

        Ils se tortillèrent par terre jusqu’à se retrouver dos à dos et Bree parvint à sortir le petit couteau.

        – Je l’ai ! dit-elle en l’ouvrant. Ne bouge pas… je vais couper les bandages autour de tes poignets.

        Elle entreprit alors de lacérer les bandages avec la petite lame. Une fois les mains de Conner libres, il ôta les bandages autour de ses chevilles et coupa les liens de tout le monde. Ils s’aidèrent les uns les autres à se relever et coururent hors du bloc opératoire, hormis Cornelia qui resta en arrière.

        – Cornelia, tu viens ? demanda Bree.

        – Je vais vous ralentir. Allez-y ! Rejoignez-les avant qu’il ne soit trop tard ! Je vais appeler Wanda et Frenda pour qu’elles sachent où nous sommes !

        – Cornelia, allez dans la salle polyvalente, suggéra Conner. Trouvez ma sœur et racontez-lui ce qui s’est passé. Elle s’appelle Alex et elle me ressemble.

        – Très bien. Maintenant, dépêchez-vous !

        Conner, Bree, Jack et Rouge coururent à travers l’hôpital le plus vite possible. Ils suivirent les panneaux jusqu’aux urgences, bousculèrent des personnes qui attendaient dans le hall et foncèrent vers l’allée où les ambulances étaient garées.

        Ils arrivèrent juste à temps pour voir deux ambulanciers faire monter Boucle d’or à l’arrière de leur véhicule. À peine eurent-ils refermé la portière que l’ambulance crissa dans l’allée et les ambulanciers virent, impuissants, leur véhicule volé en plein jour. Ils se précipitèrent à l’intérieur de l’hôpital pour appeler la police. Alors que l’ambulance passait devant Conner et les autres, ils virent l’Homme masqué au volant et Charlotte et Emmerich assis à l’avant à côté de lui.

        L’allée contournait l’hôpital comme un fer à cheval. En courant tout droit, Conner pourrait éventuellement arrêter l’ambulance… mais avec quoi ? Qu’avait-il à sa disposition pour stopper un véhicule en marche ? La réponse lui vint comme un coup de tonnerre sur la tour Eiffel.

        – Ils s’en vont ! cria Bree.

        – Certainement pas !

        Conner sortit précipitamment le classeur d’histoires courtes de son sac. Il l’ouvrit à la toute dernière page et plongea devant l’ambulance. Alors que le véhicule allait le percuter, le rayon de lumière frappa l’ambulance, qui disparut dans son histoire.

        Jack et Rouge poussèrent un soupir de soulagement ; ils n’arrivaient pas à croire que Conner y soit parvenu. Bree n’avait aucune idée de ce qui se passait mais elle n’en était pas moins épatée.

        – Allez ! Suivez-moi !

        Sans perdre une seconde, Conner sauta dans le rayon de lumière, imité par ses amis.

        Puisqu’il avait ouvert le classeur à la toute dernière page, Conner était certain d’avoir envoyé l’ambulance dans Les Aventures du Garçon-Ballon. Il s’attendait à voir le désert égyptien et la pyramide d’Eczéma, mais Conner ne reconnut pas le monde qui l’entourait. En réalité, il n’avait jamais vu l’étrange environnement dans lequel ils avaient atterri, pas même dans son imagination.

        Ils se tenait sur un haut monticule cerné par des collines et des collines de terre noire. Une lune pleine perçait à travers les nuages au-dessus de leurs têtes et un brouillard étrange planait. Non loin, ils aperçurent une grille en fer forgé qui dessinait le périmètre d’un immense cimetière effrayant. La grille délimitait un océan de tombes gothiques et à travers le brouillard, au-delà des tombes, ils distinguèrent une forêt de mausolées en pierre.

        Les pierres tombales étaient vieilles, craquelées, recouvertes de mousse, et leurs inscriptions étaient pratiquement illisibles. Elles étaient décorées de crucifix et de macabres statues d’anges et de mort. Même si le brouillard faussait la vue, le cimetière semblait s’étendre indéfiniment, comme les déserts égyptiens. Il n’y avait pas le moindre signe de vie nulle part : pas d’arbres, pas d’herbe, pas de fleurs, uniquement des tombes sur des kilomètres et des kilomètres.

        – Conner, tu étais de mauvaise humeur le jour où tu as écrit cette histoire ? demanda Rouge.

        – Ce n’est pas mon histoire. Je n’ai jamais rien écrit de tel.

        Soudain, ils virent quelque chose bouger de l’autre côté du cimetière. Un renard roux se baladait entre les tombes. L’animal battait des paupières et enroulait sa queue d’un air séducteur, presque comme s’il essayait de les attirer dans le cimetière. Reconnaissant le renard, Bree se frotta les yeux pour s’assurer de ne pas avoir d’hallucination.

        – Conner, où était censé nous emmener ce rayon de lumière ?

        – Il devait nous transporter dans une de mes histoires. Nous avons utilisé une potion pour voyager dans mes écrits, mais je n’ai pas la moindre idée d’où nous sommes.

        Bree déglutit bruyamment.

        – Moi si… On est dans mon histoire, dans Le Cimetière des morts-vivants ! Je l’ai écrite pour l’école !

        Conner essayait de comprendre la situation. Comment avaient-ils pu atterrir dans une histoire de Bree ?

        – J’ai récupéré mes histoires auprès de Mme Peters, expliqua-t-il. Elle a dû mélanger tes histoires avec les miennes quand elle me les a données ! Elle était à la fin du classeur depuis le début ! Il n’y avait pas d’intercalaire entre la mienne et la tienne, du coup la potion de Passage a dû marcher pour les deux en même temps.

        Voyager dans ses histoires avait secoué quelque peu Conner, mais au moins il savait où il allait. Il ne pouvait imaginer ce que Bree ressentait en débarquant par accident dans un monde issu de son imagination sans le moindre avertissement.

        – Regardez là-bas ! lança Jack en pointant du doigt.

        Ils aperçurent alors des traces de pneus, qu’ils suivirent jusqu’au cimetière. L’ambulance s’était écrasée dans la grille juste à côté d’une porte grande ouverte. Ils inspectèrent le véhicule mais ne trouvèrent personne. Un gémissement résonna dans le cimetière et ils se mirent à courir dans sa direction.

        – Bouclette ! On arrive !

        Ils trouvèrent alors Boucle d’or sur le sol à quelques dizaines de mètres de l’entrée du cimetière. Elle était adossée à une tombe, le front couvert de sueur, la respiration lourde. Jack s’agenouilla à côté d’elle en lui prenant la main.

        – L’Homme masqué… dit-elle haletante. Je ne tenais pas le rythme, alors ils m’ont laissée là… Il a emmené Emmerich et Charlotte quelque part par-là… Je ne sais pas dans lequel ils sont allés.

        Boucle d’or désignait les mausolées… et il devait y en avoir des centaines. Trouver Emmerich et Charlotte revenait à dénicher une aiguille dans une botte de foin.

        – Ramenons-la à l’hôpital, dit Jack en essayant de relever Boucle d’or, mais cette dernière était incapable de bouger.

        – Mes contractions se rapprochent. Je ne peux pas me lever ! Mon bébé va naître ici !

        Jack et les autres échangèrent des regards paniqués ; Boucle d’or avait besoin d’aide.

        – Vous, restez avec Boucle d’or, ordonna Conner. Je vais chercher Emmerich et ma mère. Dès que je les sors des griffes de l’Homme masqué, je ramène ma mère ici.

        – Je t’accompagne, lança Bree.

        – Tu ne peux pas, c’est trop dangereux.

        – Conner, je sais que tu as l’habitude d’être le héros de tes propres histoires, mais là c’est la mienne. Je connais ce cimetière comme ma poche. En plus, il est déjà minuit moins vingt. Il faut que tout le monde soit parti d’ici vingt minutes !

        – Qu’est-ce qui se passe à minuit ? demanda Rouge.

        La peur transparaissait dans les yeux de Bree.

        – Les personnages sortent.

        – Qu’est-ce que vous avez dans la tête, vous les écrivains ? hurla Rouge. Si vous écriviez des manuels d’utilisation, on n’en serait pas là !

        Boucle d’or gémit encore et serra la main de Jack. Ils n’avaient plus beaucoup de temps avant l’arrivée du bébé. Conner et Bree coururent à travers le cimetière et fouillèrent les mausolées un à un.

        L’Homme masqué avait traîné Emmerich et Charlotte dans les profondeurs du cimetière et les avait poussés à l’intérieur d’un mausolée doté de vitraux, avec la statue d’un ange déchu sur le toit. Lui et son fils étaient assis sur le cercueil à l’intérieur tandis que Charlotte préparait le matériel pour la transfusion. L’Homme masqué gardait un œil attentif sur l’infirmière et une prise ferme sur son revolver.

        Pour sauver les apparences, Charlotte préleva du sang d’Emmerich dans une petite poche. Le garçon regarda son sang couler de son corps comme du sable tombant dans le sablier de sa vie.

        – Si vous voyez ma maman, dites-lui que je l’aime, déclara-t-il en reniflant.

        – Tu lui diras toi-même, je te le promets, murmura Charlotte en lui faisant un clin d’œil.

        Ensuite, l’infirmière prépara la perfusion de l’Homme masqué. Elle en profita pour lui faire le plus mal possible. Elle l’obligea à tendre son bras cassé et lui planta la plus grosse aiguille à sa disposition.

        – Doucement ! hurla-t-il.

        Charlotte sortit un petit flacon de sa poche et remplit une seringue avec le liquide transparent qu’il contenait. Elle entreprit alors d’injecter la solution dans la perfusion mais l’Homme masqué eut soudain un doute et l’arrêta.

        – Qu’est-ce que c’est ?

        – Juste une solution saline. C’est pour éviter les infections.

        – Je refuse que tu mettes quoi que ce soit dans ma veine en dehors du sang du gamin.

        – Je ne peux pas injecter son sang dans ton organisme si la zone n’est pas stérilisée. Si tu ne veux pas que je fasse mon travail correctement, alors il n’y avait aucune raison de quitter le monde des contes de fées.

        L’Homme masqué la scruta, serrant un peu plus son arme, et la laissa continuer. Charlotte injecta la solution dans son bras et l’observa très attentivement. Soudain, l’Homme masqué se sentit très fatigué. Ses paupières devinrent lourdes et le petit mausolée se mit à tourner autour de lui… on l’avait piégé ! Charlotte n’avait pas injecté de solution saline mais un sédatif !

        – ESPÈCE DE SALETÉ ! cria-t-il en brandissant son arme.

        Charlotte lui tordit son bras cassé et l’Homme masqué hurla, à l’agonie. Il lâcha son arme et rampa pour la récupérer. Charlotte jeta le support de la perfusion dans les vitraux qui volèrent en éclats. Emmerich et elle s’extirpèrent juste au moment où l’Homme masqué récupérait son arme. Il tira, mais le sédatif l’empêchait de viser et il les rata. La balle ricocha contre le mur en pierre du mausolée et le toucha à la jambe droite. Il cria de douleur.

        Conner et Bree fouillaient les mausolées quand ils entendirent les bruits de verre, le coup de feu et le cri.

        – Maman ! s’écria Conner.

        – Emmerich ! s’affola Bree.

        Ils se précipitèrent en direction des bruits, priant pour qu’il ne soit rien arrivé ni à l’un ni à l’autre. Un cimetière sombre et brumeux, c’était effrayant en soi, mais savoir qu’un homme dangereux déambulait avec une arme donnait l’impression à Conner et Bree de se trouver dans un véritable film d’horreur. Ils bondirent sur toutes les statues qu’ils croisèrent de peur que ce soit l’Homme masqué dans le brouillard. Par chance, ils tombèrent d’abord sur Charlotte.

        – Maman ! Dieu merci, tu n’as rien ! Où est Emmerich ?

        Charlotte regarda tout autour d’elle.

        – Il était derrière moi il y a une seconde. Nous avons échappé à ton oncle, mais nous avons été séparés dans la brume.

        Un autre cri résonna dans le cimetière, émis cette fois par Boucle d’or.

        – Maman, tu dois aller l’aider. Bree et moi allons chercher Emmerich.

        À la façon dont elle le regardait, Conner comprit que les laisser, lui et Bree, tout seuls était bien la dernière chose que souhaitait sa mère.

        – Ça ira. Pour l’heure, Boucle d’or a besoin de toi !

        Charlotte était déchirée entre ses obligations de mère et son devoir d’infirmière. Cependant, elle devait se rappeler qu’elle n’était pas la mère d’un enfant ordinaire ; elle savait que Conner était tout à fait capable de prendre soin de lui. Il l’avait prouvé à maintes reprises.

        – Je t’aime, mon chéri. Fais attention à toi.

        Elle serra son fils dans ses bras et l’embrassa sur la joue. Puis Charlotte suivit les gémissements de Boucle d’or jusqu’à l’entrée du cimetière et se prépara pour l’accouchement.

        Conner et Bree coururent dans la direction opposée, à la recherche de leur ami.

        – Emmerich ! murmura Bree. Où es-tu ?

        Ils trouvèrent Emmerich accroupi derrière une pierre tombale. Tremblant, il regardait partout autour de lui avec de grands yeux terrifiés. Le brouillard était si épais de ce côté du cimetière qu’il ne fut pas capable de distinguer Bree et Conner avant qu’il ne soit qu’à quelques mètres de distance.

        – Te voilà ! s’écria Bree.

        – Conner ! Bree ! lança Emmerich avec des larmes de soulagement. Où est Charlotte ?

        – Elle est allée aider Boucle d’or, expliqua Conner. Viens, il faut qu’on te sorte d’ici.

        – PAS SI VITE ! lança une voix derrière eux.

        Conner et Bree se retournèrent lentement et virent l’Homme masqué tituber derrière eux. Il n’avait jamais été en pire état de sa vie : son boitement avait empiré maintenant qu’il s’était tordu la cheville et avait reçu une balle dans la même jambe. Ses vêtements étaient couverts de sang et le sédatif amplifiait les cernes sous ses yeux. Il luttait contre le médicament de toutes les forces qu’il lui restait.

        – Le garçon vient avec moi !

        Conner s’interposa entre son oncle et Emmerich.

        – Personne n’ira nulle part avec toi !

        – Imbécile ! Hors de mon chemin ou je tire !

        – Vas-y ! Tu ne seras jamais satisfait, peu importe combien de personnes tu tueras ou à quel point tu deviendras puissant ! Et si je ne peux pas t’arrêter, ma sœur le fera ! Bonne chance contre elle quand elle apprendra que tu m’as tué !

        L’Homme masqué ignora Conner et pointa son arme vers la tête de son neveu.

        – Tu salueras ton père de ma part.

        Juste au moment où il allait presser le doigt sur la détente, tous furent surpris par un grincement strident. Les couvercles de trois cercueils en pierre s’ouvrirent et les dépouilles à l’intérieur se dressèrent.

        – Qu’est-ce qui se passe ? chuchota Conner à Bree.

        Elle baissa les yeux vers sa montre.

        – Il est minuit. Tous les cadavres du cimetière reviennent à la vie pour quelques minutes chaque nuit, pour se dégourdir les jambes et se rendre visite les uns aux autres. C’est censé être une représentation morbide des récréations de l’école !

        Les trois dépouilles étaient des femmes, et même si l’histoire de Bree les montrait moins décomposées qu’elles ne l’auraient été dans la vraie vie, chacune était de toute évidence morte depuis longtemps. Leur peau était si pâle qu’elle avait des teintes bleues, elles arboraient des cernes noirs autour des yeux, et certains de leurs os ressortaient de leur peau.

        Les femmes portaient des vêtements tout à fait spécifiques à différentes périodes de l’Histoire. La première portait une armure du début du XVe siècle, et sa peau était en partie brûlée. La deuxième était vêtue d’une robe avec des manches larges, d’un collier avec la lettre « B » et d’un serre-tête avec un long voile. La troisième portait une immense robe de bal, un tas de parures et une haute perruque blanche. Les deux femmes en robe avaient également des points de suture autour du cou, comme si leur tête avait été détachée de leur corps et recousue.

        – Qui est-ce ? demanda Conner. Pourquoi est-ce que j’ai l’impression de les connaître ?

        – Cette partie du cimetière est la « rangée des femmes bafouées ». Il y a des femmes dont je trouvais la mort injuste. Là, ce sont Jeanne d’Arc, Anne Boleyn1 et Marie-Antoinette.

        Les figures historiques s’étirèrent et bâillèrent en revenant à la vie. Elles semblaient sortir d’une sieste plutôt que de la mort.

        – J’adore nos étirements nocturnes, dit Jeanne d’Arc. Pas toi, Anne ?

        – Cela nous donne en tout cas une raison de vivre, ricana Anne Boleyn.

        – Vous savez ce que je dis toujours, lança Marie-Antoinette. La mort n’est jamais que ce que l’on en fait. Comme avec le reste, tout dépend de l’exécution !

        Les cadavres rirent aux éclats. Apparemment, se moquer de leur mortalité les mettait en joie. Les femmes se tournèrent vers un quatrième cercueil dans leur rangée, dont l’occupante n’était pas encore sortie.

        – On dirait que Michel dort encore, dit Jeanne d’Arc.

        – Elle ferait bien de se réveiller pour s’étirer, sinon elle sera rouillée demain, commenta Anne.

        – Hep, Michel, ma belle ! lança Marie-Antoinette. Il est minuit, ma chère ! Sors un peu avec nous !

        Soudain, le couvercle glissa et un quatrième cadavre se redressa dans sa tombe. Elle portait une robe élégante, un bonnet, et tenait un bâton. Elle avait dû mourir récemment car elle paraissait bien moins décomposée que les autres.

        – Désolée, les filles, je comptais les moutons. Cela m’aide à passer le temps entre deux étirements.

        – Tu en es à combien ? demanda Jeanne d’Arc.

        – Vingt-huit millions neuf cent soixante-quatorze mille huit cent soixante-trois.

        Conner reconnut immédiatement la femme. Il en fut bouleversé car il pensait ne jamais la revoir un jour, même dans une histoire de fiction.

        – C’est la Mère Michel ! murmura-t-il. Tu l’as mise, elle, dans Le Cimetière des morts-vivants ?

        – Ce doit être ma deuxième version. J’étais tellement triste de sa mort que je l’ai ajoutée à mon histoire.

        Si revoir une connaissance disparue les rendait tristes, ce n’était rien en comparaison de ce que vivait Emmerich à voir sa mère biologique. Il avait des centaines de questions à lui poser, mais avait trop peur pour parler.

        Voyant sa dépouille revenir à la vie, l’Homme masqué eut l’impression de vivre un cauchemar. Il n’arrivait pas à dire si elle était vraiment là ou si elle n’était qu’une hallucination causée par le sédatif.

        – Mère Michel ? demanda-t-il, sous le choc.

        Toutes les mortes-vivantes furent attirées par le son de sa voix. C’était la première fois qu’elles prenaient conscience d’avoir des visiteurs.

        La Mère Michel était furieuse de le voir.

        – Lloyd !

        Les autres femmes tressaillirent.

        – C’est l’homme dont tu nous as parlé, Michel ? demanda Jeanne d’Arc.

        – Oui, c’est lui. C’est celui qui m’a utilisée, qui m’a manipulée et qui m’a brisé le cœur ! Il est l’unique raison de ma présence dans ce cimetière ! Je serais toujours en vie s’il n’avait pas été là !

        – Et regarde… il n’est pas seul, souligna Anne Boleyn. Il y a trois jeunes gens avec lui.

        – Je les connais aussi. Qu’est-ce que vous faites, tous les trois, avec un homme comme lui ?

        – Je jure que ce n’est pas par choix ! répondit Conner. Il nous retient en otages !

        Entendant cela, la Mère Michel fut piquée d’une rage sans limites. Elle s’extirpa de son cercueil et fonça sur l’Homme masqué. Ce dernier n’avait jamais eu aussi peur de toute sa vie. Il la braqua avec son arme mais cela ne l’empêcha pas d’approcher.

        – N’approche pas ou je tire !

        – Tu ne peux plus me faire de mal.

        Elle avança en tendant ses mains froides et mortes, et l’Homme masqué lui tira dessus… utilisant la troisième et dernière balle de son pistolet. La Mère Michel baissa les yeux vers le trou dans sa poitrine mais cela ne fit qu’amplifier sa colère.

        – Tue-moi une fois, honte à toi. Tue-moi deux fois, honte à moi !

        – Va-t’en ! Je te préviens !

        – Tes menaces sont aussi vides que ton âme !

        L’Homme masqué recula aussi vite que sa jambe blessée le lui permettait. Il ne fit pas attention où il allait et tomba tout droit dans une tombe vide avec une pierre tombale encore vierge. Il essaya de remonter, mais des dizaines de mains en décomposition jaillirent soudain de la terre à ses pieds et le retinrent fermement. Elles lui agrippèrent les jambes, les bras, les vêtements, et le tirèrent sous terre.

        – LÂCHEZ-MOI, DÉMONS !

        L’Homme masqué hurlait en essayant de se libérer, mais les mains étaient trop nombreuses. Plus il luttait, plus des mains apparaissaient. Quand il fut totalement enfoui, ses cris continuèrent à percer jusqu’à la surface, mais le bruit de sa voix s’atténua de plus en plus à mesure qu’on l’entraînait dans les profondeurs de la terre.

        Quand le bruit eut enfin totalement disparu, une inscription apparut sur la pierre tombale : ICI REPOSE LLOYD BAILEY – REGRETTÉ PAR PERSONNE.

        Conner avait beau haïr l’Homme masqué, la scène restait des plus terrifiantes. Il se demanda si son oncle était vraiment parti pour de bon, mais quand il se tourna vers Bree il la vit aussi ébranlée que lui. Son histoire de morts-vivants semblait désormais jouir d’une vie propre.

        – Bon, c’est toutes les aventures que je peux vivre en une nuit, dit Jeanne d’Arc.

        – C’est l’heure de se recoucher, ajouta Anne Boleyn en bâillant.

        – À demain soir, mesdemoiselles, conclut Marie-Antoinette. Même heure, même endroit, pour l’éternité.

        Les femmes se rallongèrent dans leurs tombes. Elles tirèrent les couvercles au-dessus de leurs cercueils, s’installant pour une bonne nuit de sommeil. La Mère Michel retourna à son cercueil, mais Bree l’arrêta avant qu’elle ne rentre dedans.

        – Michel ? Je ne sais pas si je fais bien de faire ça, mais à votre place, j’aimerais être au courant. C’est tellement difficile à dire… je vais être directe : Emmerich est votre fils.

        La Mère Michel contempla alors le garçon avec émerveillement. Si elle avait encore eu un pouls, elle l’aurait senti s’emballer ; si elle avait encore dû respirer, elle en aurait eu le souffle coupé.

        – Tu es mon fils ?

        – Oui, répondit Emmerich.

        – Hagetta m’a dit qu’elle t’avait trouvé un bon foyer. C’est vrai ?

        – C’est vrai. J’ai une maman, une maman adoptive qui m’aime beaucoup.

        – Cela me fait plaisir. Sachant cela, je vais peut-être enfin pouvoir trouver le sommeil au lieu de compter les moutons.

        Emmerich scruta la tombe de Lloyd.

        – Est-ce que mon père va revenir ?

        – Pas de là où il est. Il ne te fera plus jamais de mal, il ne fera plus jamais de mal à personne.

        La Mère Michel ôta un petit collier de son cou et le plaça dans la main de son fils. Bree et Emmerich se rappelaient qu’elle le leur avait montré pendant leur voyage secret avec les familles royales un an auparavant. Il se composait d’une fine chaîne et d’un petit cœur de pierre fissuré.

        – Tiens, pour que tu te souviennes de moi. Tu sembles être un bon enfant. Je suis désolée de ne pas avoir pu t’élever moi-même, mais il valait mieux que tu sois avec ta mère adoptive. J’étais trop jeune et trop idiote pour être mère. Tu ne méritais pas de souffrir de mes erreurs.

        – Je comprends.

        – Bonne nuit, Emmerich. J’espère que l’on se reverra dans nos rêves.

        La Mère Michel s’allongea dans son cercueil et remit le couvercle par-dessus son corps. Bree passa son bras autour d’Emmerich qui la regardait partir. Une fois qu’elle eut disparu, il baissa les yeux sur le collier et le tint fermement.

        – À propos de mères, intervint Conner, on devrait sans doute rejoindre la mienne et le reste du groupe.

        Conner, Bree et Emmerich se précipitèrent vers l’entrée du cimetière pour retrouver leurs amis. Plus ils approchaient et plus ils entendaient clairement leurs voix.

        – Pousse, Boucle d’or ! criait Charlotte. Pousse ! Pousse ! Pousse !

        – AAAAAAAAH ! grogna Boucle d’or.

        – Tu peux le faire, Bouclette ! l’encourageait Jack. Tu y es presque !

        – Je vois sa tête ! lança Charlotte. Un dernier effort !

        – OH MON DIEU, C’EST QUOI CE TRUC ? hurla Rouge plus fort que tout le monde. JE NE VEUX JAMAIS AVOIR D’ENFANT !

        Très vite, des cris de bébé résonnèrent dans le cimetière. Le temps que Conner, Bree et Emmerich retrouvent enfin les autres, Boucle d’or et Jack étaient les heureux parents d’un magnifique petit garçon en pleine forme. Et tout le monde en avait les larmes aux yeux.

        Charlotte nettoya l’enfant et l’enveloppa dans des serviettes trouvées dans l’ambulance. Il avait les boucles dorées de sa mère, la mâchoire carrée de son père, et les yeux de biche de sa tante Rouge.

        – Jack, nous sommes parents, dit Boucle d’or entre ses larmes. Nous avons un fils !

        – Nous sommes officiellement une famille, répondit Jack avec affection.

        – On a réussi ! s’exclama Rouge qui pleura de joie. J’aurais juste aimé que Charlie soit là pour le voir !

        Même si elle n’avait joué aucun rôle dans la conception de cet enfant, elle serra Jack et Boucle d’or comme si elle aussi était jeune maman.

        – Comment comptez-vous l’appeler ? demanda Conner.

        – Héros, déclara Boucle d’or. Ainsi, peu importent ses origines, ce qu’il devient ou qui sont ses parents, il sera toujours le héros de sa propre histoire.

        
      

      
      
          1. Reine d’Angleterre et épouse d’Henri VIII, elle connut un destin funeste et mourut exécutée sur les ordres de ce dernier.
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        UN PROBLÈME
      

      
        Dès qu’ils traversèrent le rayon de lumière et retournèrent dans l’autre monde, Charlotte et Jack accompagnèrent Boucle d’or et Héros aux urgences de Saint-Andrew pour consulter un médecin. Conner, Bree, Emmerich et Rouge allèrent droit à la salle polyvalente pour raconter aux autres ce qui s’était passé dans Le Cimetière des morts-vivants et partager la bonne nouvelle au sujet du fils de Jack et Boucle d’or.

        Conner se dit que Cornelia avait dû parler de l’Homme masqué aux autres car tout le monde dans la salle affichait un air sinistre et semblait mort d’inquiétude. Même le sourire du ver à joie n’était pas aussi prononcé que d’habitude. Bree et Emmerich furent un peu déstabilisés par tous ceux qu’ils ne connaissaient pas mais auraient pu parier les reconnaître.

        – Conner ! s’écria Bob. Tu vas bien ? Où est ta mère ?

        – Tout va bien, on est tous sains et saufs. Maman est aux urgences avec Jack et Boucle d’or. Ils ont un petit garçon qui s’appelle Héros ! Ils font quelques examens pour s’assurer que tout va bien.

        – Et qu’en est-il de cet homme abominable ? demanda Cornelia.

        – L’Homme masqué n’est plus. Et cette fois, il ne reviendra pas.

        La nouvelle n’apporta pas le réconfort que Conner avait espéré. En réalité, les personnages dans la pièce ne changèrent pas de visage. Ils ne semblaient même pas se réjouir de l’arrivée du bébé.

        – Les gars, qu’est-ce qui se passe ? On dirait que quelqu’un est mort.

        Les personnages s’éloignèrent et Conner réalisa qu’ils se rassemblaient autour de l’Homme de fer-blanc. Ce dernier était assis sur une chaise à côté de Blubo, le petit singe volant, qui paraissait éreinté et avait les yeux bouffis d’avoir pleuré.

        – Blubo ? Qu’est-ce que tu fais là ? Pourquoi n’es-tu pas dans le monde des contes de fées avec les autres ?

        – Nous avons voulu annoncer la bonne nouvelle au sujet de notre armée aux autres restés dans la mine, répondit l’Homme de fer-blanc. Nous avons voyagé dans le livre couleur émeraude, mais quand nous sommes arrivés il n’y avait plus personne. Tout le monde dans la mine a été changé en pierre ! Blubo est le seul qui n’ait pas été affecté.

        Conner secoua la tête comme pour balayer des mots qu’il ne voulait pas entendre.

        – Quoi ? Tu veux dire que les membres des familles royales, les animaux, les habitants, Hagetta, le Troqueur ambulant…

        – CE SONT TOUS DES STATUES ! s’exclama Robin des bois. DURES COMME LA PIERRE, PÂLES COMME LES OS !

        – Oh non, mère-grand ! s’exclama Rouge. Qu’est-ce qui leur est arrivé ?

        – Juste après votre départ de la mine, nous avons été attaqués par un horrible monstre, dit Blubo en reniflant. J’avais tellement peur que je me suis caché et me suis couvert les yeux. Je ne l’ai pas bien vu.

        Conner avait une petite idée de ce qui s’était passé.

        – La créature qui a changé le Conseil des fées en pierre a dû trouver son chemin jusqu’à la mine.

        Il marcha en cercle autour de la pièce, réfléchissant à la prochaine étape. Apparemment, il ne faisait qu’aller de crise en crise. Il chercha alors sa sœur mais ne la vit nulle part.

        – Quelqu’un a vu Alex ?

        – Elle n’est pas venue ici depuis que je suis arrivée, répondit Cornelia.

        – Je vais voir si elle est aux toilettes, ajouta Rouge.

        Elle quitta la salle et courut le long du couloir. Dès qu’elle ouvrit la porte des toilettes, elle poussa un cri à glacer le sang.

        – Conner ! Viens vite ! Il faut que tu voies ça !

        Il était en chemin avant même la fin de sa phrase. Tous les personnages lui emboitèrent le pas. Ce que Rouge avait vu était tellement horrible qu’elle n’avait même pas eu besoin de rentrer dans les toilettes pour le voir. La reine tenait simplement la porte ouverte et regardait à l’intérieur, en état de choc.

        Conner arriva à côté d’elle et passa une tête dans les toilettes, mais il n’y avait plus de toilettes du tout. Il vit le ciel étoilé et les immeubles à l’extérieur. En levant la tête, il aperçut un bureau vide ; en baissant les yeux, il vit une cave vide. Il y avait du plâtre, des câbles électriques qui faisaient des étincelles et des robinets d’eau détruits, comme s’il y avait eu une explosion.

        Même s’il n’y avait aucune preuve qu’Alex était responsable ou même présente au moment des faits, Conner savait au fond de lui que sa sœur était impliquée.

        – Alex… Qu’est-ce qui t’est arrivé ?
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        Katherine Walker, la présidente des États-Unis, était assise dans le Bureau ovale de l’aile ouest de la Maison Blanche avec deux ambassadeurs étrangers.

        – Messieurs, dit-elle, je comprends qu’il soit difficile pour le Premier ministre et le sultan de se mettre d’accord sur un lieu, mais je ne peux pas rester assise ici jour après jour pendant que des innocents souffrent à cause de leur négligence. Si nous ne trouvons pas une solution à la situation dans les quarante-huit heures, je vais devoir envoyer des troupes sur le terrain.

        Cet entretien était une des grandes priorités du calendrier de la Présidente, organisé des semaines à l’avance. De son point de vue, aucune affaire n’était plus importante, et son après-midi entier avait été réservé à cette négociation. Elle fut donc surprise quand la porte du Bureau ovale s’ouvrit et que son chef de cabinet fit irruption.

        – Madame la Présidente, je suis désolé de vous interrompre, mais nous avons besoin de vous dans la salle de crise immédiatement.

        – Que se passe-t-il ?

        – Il vaut mieux que vous veniez voir par vous-même. Nous avons un problème à New York.

        – Une attaque terroriste ?

        – Non, Madame, hésita-t-il. D’après nos études les plus poussées, réalisées avec tous les moyens scientifiques et technologiques à disposition, c’est de la magie…

      

    

  
    
      
        
        
          
            REMERCIEMENTS
          
        

        
          
            [image: image]
          

        

        
          Je tiens à remercier Rob Weisbach, Alla Plotkin, Rachel Karten, Derek Kroeger, Heather Manzutto, Marcus Colen, Jerry Maybrook et l’incroyable Brandon Dorman. Par ailleurs, je n’aurais pas pu écrire ce livre sans le soutien d’Alvina Ling, Bethany Strout, Melanie Chang, Nikki Garcia, Megan Tingley, Andrew Smith, Kristin Dulaney, Svetlana Keselman et toute l’équipe de Little, Brown. Enfin, évidemment, merci à tous mes amis et à ma famille ! Merci d’être avec moi !

        

      

    

  
    
      
        
        
          
            
              [image: image]
            

          

          
            
            
              [image: image]
            

          

          
            
            
              [image: image]
            

          

          
            
            
              [image: image]
            

          

        

      

    

  
    
      
        
        
          DU MÊME AUTEUR
CHEZ LE MÊME ÉDITEUR
        

        Déjà paru

         

        
          Le Pays des contes
        

        
          tome 1 : Le Sortilège perdu
        

        
          tome 2 : Le Retour de l’Enchanteresse
        

        
          tome 3 : L’Éveil du dragon
        

        
          tome 4 : Au-delà des royaumes
        

         

        
          Struck
        

         

        À paraître en mai 2018

        
          Le Pays des contes
        

        
          tome 6
        

      

      
        
          Titre original : The Land of Stories, An Author’s Odyssey
        

        
          © Chris Colfer, 2016
Illustrations intérieures © Brandon Dorman, 2016
Illustration de couverture © David Gilson, 2017
        

        
          Première publication en langue originale par Little, Brown and Company
        

        
          © Illustrations de couverture : David Gilson
        

        
          © Éditions Michel Lafon, 2017, pour la traduction française
118, avenue Achille-Peretti – CS 70024
92521 Neuilly-sur-Seine Cedex
www.michel-lafon.com
        

        
          ISBN : 978-2-7499-3367-2
        

      

    

  OEBPS/images/fig-020.jpg





OEBPS/images/fig-021.jpg





OEBPS/images/fig-022.jpg





OEBPS/images/fig-023.jpg





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
% Pogs™conles

L’Odyssée imaginaire

CHRIS COLFER

Traduit do Langlais (Etais Unis) par Cyril Laumonier

RO





cover.jpeg
CHRIS COLFER_Q





OEBPS/images/fig-013.jpg





OEBPS/images/fig-014.jpg





OEBPS/images/fig-015.jpg





OEBPS/images/fig-016.jpg





OEBPS/images/fig-017.jpg






OEBPS/images/fig-018.jpg






OEBPS/images/fig-019.jpg







OEBPS/images/fig-030.jpg





OEBPS/images/fig-031.jpg





OEBPS/images/fig-032.jpg





OEBPS/images/fig-033.jpg





OEBPS/images/fig-034.jpg
REMEICLEWENtS
R S

12 tind & remgrsige ma irdre,

man be ¢, Ruucle dor, jack,
Rougs, Grenaille, VEAE et surtone Mg Peters.
¢ plas, wn grand imerci & ma sear, Alex.
Je wawras pas wrvéon

A twtys oo hustores sans tw !





OEBPS/images/fig-024.jpg





OEBPS/images/fig-025.jpg





OEBPS/images/fig-026.jpg





OEBPS/images/fig-027.jpg





OEBPS/images/fig-028.jpg





OEBPS/images/fig-029.jpg





OEBPS/images/fig-035.jpg





OEBPS/images/fig-036.jpg





OEBPS/images/fig-037.jpg
¥

*

D" AUTRES ENDIES DE LECTURE ?
BEJOIGHEZ-HOUS SUR

Lire en série

facebook
| |

twitter






OEBPS/images/sep_autre.jpg





OEBPS/images/fig-003.jpg





OEBPS/images/fig-001.jpg





OEBPS/images/fig-002.jpg
TABLE DS MATIERES

Ttk
P1

% \R@\@E
P3| EALNK\\@“E

P






OEBPS/images/fig-004.jpg





OEBPS/images/fig-010.jpg





OEBPS/images/fig-005.jpg





OEBPS/images/fig-011.jpg





OEBPS/images/fig-012.jpg





OEBPS/images/figc-001.jpg





OEBPS/images/fig-006.jpg





OEBPS/images/fig-007.jpg





OEBPS/images/fig-008.jpg





OEBPS/images/fig-009.jpg





